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GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la déformation des quadriques. 
Note de M. C. ie EE 

Dans deux Notes insérées aux ie rendus [Sur les congruences dont 
les sur faces fucales sont des quadriques (1909, 1‘* semestre) et Sur les surfaces 
_ dontles normales touchent une quærique (janvier 1911)], j'ai montré com- 
à ment, en partant d'une surface de Liouville (surface dont les normales 
touchent deux quadriques homofocales ), on peut obtenir des déformées 
_ particulières des quadriques. Je vais étudier ces déformées partcuMres. 
Soient “ un in point qui décrit une surface de Liouville; 


% | La A3 
A—|f6; Br 6: 
Ji Y2 73 
déterminant de la représentation sphérique; a, b, m, n les relations de ce 


rminant; C et D les centres de courbure qui appartiennent respectli- 
dent aux ie 


X2 me X° ss Xi 5e 
Pi Pi © Pa Pi Pa Qu 
X? à _ Aire Ts X2 
Pi pa, Pi — Pa, Papi 


= I. 


.r sont les distances de l’origine aux plans principaux, les coordon- 
| GR. 1911, re Semestre, (T. 152, N° 7.) 46 
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nées du plan tangent à la surface C sont i A B., B$, q; et pour la surface D, 
Y19 Vos Ys5 7. On aura 
Ga px} 84 + (par Pa) B5 + psp) 85 — 90 | 
(Pi—p2) Yi + (Pa — pa) y2 + (P3— Pa) Y3 — ri 0; 
Si donc À est une constante quelconque, on aura 


| (À —p)B?+ (À — p2:) B? + (À — ps) (BE + gt = À —p;, 


‘@ Op) Yi+ 0 —pr)yi+ (ps) y? +7 = À — pe. 


D'où l’on déduit en différentiant ; 
(2) Ga p)Bn+ Op pat gro. 


Il résulte de là qu’on peut former un déterminant 0 à quatre lignes : 


CARD CEN CNET 
Va Val VS NE 
Es réa és Es) 


My Ms M3 A; 
en prenant 


Les relations (m) et (n) de ce déterminant ont pour valeur m =" —. et 
n —È; je désigne les autres par 
1 


e VX =pr, gVA— pi 
VF pa; AV — Ps, 


de sorte qu’on aura 


GONE OF ae ar 
Se Une PRE AU 
DJs GS 08, : 
use om 
J om ! on 
ok — —— — > 
(3) As ne 1 = 


- Les deux dernières lignes de D étant connues, on peut déterminer les deux 
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premières à l’aide de quadratures seulement. On peut remarquer aussi que 


. si l’on donne à À les valeurs particulières p,, p, ou Ps, le déterminant D est 


du troisième ordre seulement ; je n’insiste pas sur ce point, car les résultats 
obtenus reviennent, en somme, à effectuer les transformations homogra- 
phiques de M. Servant qui conserve les géodésiques d’une quadrique. 

Je considère maintenant un autre déterminant D obtenu en donnant une 
autre valeur x à la constante À; soit D, ce déterminant ; je représente les 
éléments et les rotations de ce déterminant par les mêmes lettres que les 
termes correspondants de D, en y ajoutant, pour éviter toute confusion, 
l'indice supérieur 1. On aura en particulier 


1 om I one. 


LE") UN AN AE Ke 
(4) Se ET de 0 


Je multiplie l’équation (3) par w, l'équation (4) par w, et j'ajoute, puis 


je détermine w,w, de telle sorte que les coefficients de “a et de 2% se ré- 


duisent à l’unité. On obtient 


d’où 
o = pe, = RO». 
On voit alors que 
eVo, .gVo, e'Vo, g'Vox 1m, x 


16 ‘ Gi 
| Vo, kVo, ' Ve k' Vo, n 


sont les rotations d’un déterminant 6 dans l’espace à six dimensions, Soit 


Li Le Te 

LA 1 U 

ae Ye 

y er 21 

9 SA #9 ….. #6 
Fa 1 1 
SEE f 
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1 (4 0 166 

! li > LA 

4) MC MARGE SEC 


ce déterminant. Je vais montrer qu’on a tout de suite quatre colonnes de 
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-ce déterminant. On à en effet 


f ” _ ; 
: | DE + YÈ + ge Se 
(7) 
laroes Eh ny 


Je multiplie la première des équations (7) par cos*0,, la seconde par 
sin? 0, et j'ajoute ; au second membre j'obtiens l'unité. 
Il en résulte que quel que soit 9, les expressions 


az cos, dy ico8éoibtne es aibin MO). LATE TBE 0 PI 
: À — pi EE * 
MES cos? 0 de sin?0,, 
(8) Sn Sr re 


press À — P: 9 B— P2 2 
LIRE La vus Te en sin?0, 


forment uné colonne d’un déterminant 0 à 6 lignes. Il reste à choisir 0, 
de telle sorte que les rotations soient les expressions (6). On trouve qu’on 
doit avoir 


COS 0) — 


À pu EP ipr0 
© ou ; 


1 


En prenant cette valeur de 0, on trouve 


4 _— VPiB Mi Te 
(9) pe pi) (pi É 
1 pi) (pi — a (Par pal 


On forme de même les trois colonnes suivantes en combinant les colonnes 
correspondantes des déterminants D et D,. On vérifie facilement que les 
relations qui doivent exister entre les éléments des colonnes de 0 sont 
satisfaites. Connaissant quatre colonnes du déterminant 0 on peut obtenir 
les deux autres à l’aide de quadratures seulement. Dé plus, comme les 
rotations » et z sont les mêmes pour les déterminants A et 0 et qu'on a 


= PB = VPN EE EVE 
n=VPih; AVE 1, =VP3ys 


on en conclut (Déformation des quadriques, $ 14) qu’on peut obtenir à 
l’aide des quadratures une déformée de la quadrique* 
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ou bien, en tenant compte des valeurs de P,, P,, P,, de la quadrique 
(xo) .." AXi+AX1+ A;X2—1, 
où À,,.A,, À, ont les HS suivantes : 


RER (pi) (pi p)— (pi ps) (pi — pe). 
1 (pPi— p1) (pi— p2) 


Il entre, en apparence, deux constantes arbitraires dans les expériences A,, 
mais on vérifie facilement que 


Ai(Pe—- Ps) # A:(Ps3— P1) ee A; (P1— P2) 
(Pi —P1) (Ps — Ps) (Pa—p1) (P2 — ps)  (P3— P1) (P3— pr) 


oO 


Les quadriques (10) font partie d’un faisceau ponctuel. 
En résumé, on a le résultat suivant : 


Le déterminant de la représentation sphérique d’une surface de Liouville 
possède toutes les propriéiés du déterminant à (Déformation des quadriques, 
$ 10), avec cette circonstance particulière que d'un tel déterminant on, peut 
déduire des déformées d’une infinité de quadriques appartenant à un faisceau 
ponctuel. Les réseaux C de ces diverses quadriques se déduisent de l'un d’entre 
eux par la correspondance homographique qui permet de passer d’une qua- 
drique à l'autre. 


ÉLECT TRICITÉ. 2 Sur gs structure périodique des rayons magnéio-cathodiques. 


Note de M. Gourx. 


La Trio des franges “à faisceau magnéto- dédie Es D ce 
faisceau se termine sur une paroi de verre: (qui agit comme une cathode 
secondaire), donnait à penser qu il en serait de même pour une cathode 
métallique faible. En effet, si les rayons issus du fil qui forme là cathode 
principale tômbent sur un autre fil, dont le potentiel est inférieur de V à 
celui de l'anode, on constate que les franges, très pales pour. n'{ = ,0, prennent 
de. l'éclat. quand V augmente jusqu'à 100 volts environ,.puis s’affaiblissent 


et disparaissent bien: avant que les deux cathodes sotentiau même HP 
cdot xl À < : igls 25 fn | 


(1) Comptesirendus; 3ojandierirgrau" sqgigoiond also hoié bas Jiair 
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On voit donc que soit avec le verre, soit avec le métal, on n’a de belles 
franges que sur le faisceau renforcé par l’action inter-cathodique (). 

Une variante de cette expérience consiste à réaliser une teinte plate, en 
rendant les rayons d’égale longueur, c’est-à-dire les cathodes parallèles. Si 
l’on fait varier le champ magnétique, on voit l’éclat uniforme du faisceau 
varier périodiquement (sauf dans l’espace obscur), et l’on peut ainsi compter 
une dizaine d’alternances entre 5oo et 2000 gauss. Cette expérience exige, 
comme d’ordinaire, l’absence d’oscillations dans l’ampoule (?). 

Il y avait lieu ds rechercher si les rayons HRBACROE -cathodiques ne pos- 
sèdent pas quelque caractère périodique, de nature à faire comprendre ces 
phénomènes. En effet, l'examen au moyen d’un écran phosphorescent a mis 
* aussitôt en évidence une structure périodique de ces rayons. 

L'expérience est ainsi disposée : la cathode est un fil rectiligne (2"" de 
diamètre ); le faisceau qu’elle émet tombe sur une lame de cristal (*), inclinée 
de telle sorte qu'elle reçoive des rayons dont les longueurs diffèrent de 2°" 

.ou 3°, Le faisceau produit sur cet écran une longue bande de lumière 
bleuâtre, qui, au lieu de montrer un éclat uniforme comme on pouvait le 
penser, se résout en une série dé figures égales et équidistantes, dessinées 
par des lignes lumineuses sur un fond peu éclairé (voir la figure). Elles se 
déplacent le long de la bande quand le champ varie, et se resserrent quand 
il augmente, comme les franges elles-mêmes. 

Ces figures ont la forme de V très aigus, à côtés un peu convexes, et sont 
emboîtées les unes dans les autres, de telle sorte qu’elles présentent toutes 
leur pointe du côté où les rayons augmentent de longueur, leurs bissec- 
trices étant alignées suivant le milieu de la bande lumineuse. 

Les linéaments qui les forment, étudiés à la loupe, n’ont souvent pas plus 


(:) Comptes rendus, 20 juin 1910. Sans cette action, les franges sont pâles (cas de 
l’anode), non par défaut de lumière, mais par manque de contraste entre le maximum 
et le minimum. 

(2) Voici un autre phénomène périodique, observé pendant ces expériences. Si lon 
augmente le vide et le voltage jusqu’à ce qu’on approche du point où il se produit 
spontanément un état oscillatoire dans l’ampoule, on peut constater que cet état 
s'établit et cesse périodiquement une dizaine de fois, pendant que le champ varie de. 
500 à 2000 gauss. Pour un voltage trop faible, Pétat oscillatoire ne s'établit pas; pour 
un voltage trop fort, il ne cesse pas. Ces oscillations sont rendues manifestes par le 
téléphone et par les changements très visibles qu’elles produisent dans la décharge. 

(5) J'ai obtenu les mêmes effets avec le verre, le quartz, la willemite. Le cristal 
convient trés bien pour la photographie comme pour l’observation visuelle, 
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de om r'de largeur, et sont délicatement dessinés. Les côtés convexes des V 
forment le éontour extérieur de la bande lumineuse, et en dehors d’eux il 


- n’y a aucune phosphorescence. La lar geur du V diminué quand le champ 


augmente, sans que la bande puisse jamais être moins large que la cathode 
(en champ uniforme). Si le diamètre de cette dernière est trop grand, les 
côtés du V ne se rejoignent pas, et par suite sa pointe n’est pas formée; la 
bande montre alors un éclat uniforme en son milieu, avec des côtés bar- 
belés. 


Si la cathode a un diamètre inférieur à 1,3, les figures en V montrent 
une distorsion qui s'accroît quand le diamètre diminue, et pour o"", 5 elles 
sont d’une forme très compliquée. 

Il est facile, d’après ce qui précède, de prévoir les apparences produites 
quand tous les rayons ont la même longueur, l'écran étant parallèle à la 
cathode. On a alors, sur toute la longueur de la bande, le même état qui 
existait localement dans le cas précédent, et l'on peut ob$erver un système 
de deux, trois ou quatre lignes parallèles sur un fond moins éclairé. 

Ainsi le filet de rayons magnéto-cathodiques (!) possède une structure 
périodique suivant sa longueur. Il est remarquable que cette périodicité soit 
äbsolument invisible le long du faisceau, sur le sillon lumineux tracé dans 
le‘gaz de l’ampoule; c’est pour cette raison sans douté qu’elle n’avait pas été 
signalée. 

L’intensité de la pans sur chaque filet de rayons dans toute sa lon- 
gueur, depuis l’espace obscur, dépend donc de la phase où se trouve ce filet 
au point où il rencontre l'obstacle (?). L'écran phosphorescent montre en 


(1) J'entends par là le groupe des rayons voisins. 
(2) Ceci serait inintelligible si la lumière était produite directement par les rayons 
incidents; il faut évidemment qu’elle soit due à quelque action secondaire où l'obstacle 


joue un rôle essentiel. 
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effet qu'une même région de chacune des figures en V.est l’origine d’une 
frange brillante dans le faisceau; reste à savoir à quelle parHenlarités cette 
région doit ce privilège. | 

Dans l'hypothèse qui explique les rayons magnéto- cathodiques par de 
enroulements d’électrons, les figures en V décrites ici sont sans doute les 
caustiques des trajectoires des électrons, et, en fait, les photographies à 
grande échelle montrent, dans la dégradation des teintes, une certaine res- 
semblance avec les caustiques lumineuses. La périodicité est toute naturelle 
si les hélices ont des pas presque égaux, puisque, après un intervalle égal 
à ce pas, les trajectoires se retrouvent dans les mêmes positions relatives. 
La période de 7"" trouvée pour 1000 gauss et 2000 volts (‘) est assez voi- 
sine du pas de l’hélice qu’on peut calculer pour ces données, en sorte que ce 
premier aperçu ne paraît pas défavorable à cette conception. 


CHIMIE, — Sur la déshydratation des sels. 
Note de M. Lecoco pe BoisBAUDRAN. 


Dans le petit fascicule de la Société chimique de France, du 10 février. 
1911 2 il a paru l'extrait d’un travail de M. Rosenstiehl sur la façon 
dont s’opère la déshydratation des sels. 

Entre autres choses fort intéressantes, M. Rosenstiehl fait remarquer 
que : Lie 
«: Il n’y a pas d‘exemples de sels ne perdant qu’une molécule (H?0O) en 
dehors de ceux qui n’en contiennent qu’une. » 

Dans l’étude sur les sulfates magnésiens que j’avais résumée en quelques 
pages insérées aux Comptes rendus (*) et dont le détail a figuré aux Annales. 
de Chimie et de Physique (*), on trouve cependant l'indication de sels con- 
tenant plusieurs molécules d’eau, mais pouvant n’en perdre qu’une seulé. 

Le fait s’observe avec certains sulfates magnésiens pris isolément et aussi 
avec les mélanges de ces sels. 

Je parlerai seulement ici des sulfates isolés. 


(*) Loc. cit. Ce nombre a été obtenu avec une cathode de 1"%,5 de diamètre. 
(2) Pages 7 à 9. 

(5)21867,.1°%sèm:, p1240.et/2°sem.,p. 117, 

(*) 4e sem., t, XVIII, 1869. 
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Ma recherche générale avait. porté sur les sulfates de: 


Cuivre à 5H20...... Clinoédrique 

Fer à 7H°0......... Clinorhombi 
nage àÿ5HO Hot DR FEU Formes les plus stables 
Magnésium à 7H°0O .. Orthorhombique Mie RMCRSUErS 
Zinc à 79H20... » sRdiRaEe M6) 
Nickel à 53H20... » 


Ces sels donnent (en prenant les précautions nécessaires) les types sui- 
vants, placés par ordre de stabilité (!): 


Sulfate: -- + :: : : . Sulfate 
de cuivre (2). Sulfate de fer. de cobalt. 
Q. 6H20. KK.5 HO. OR.7H0. 
KR°7 » OR.7 » KR.6 » 
KK.5 » KR.6 » KR:7 > 

KR.7 » i 

Sulfate QUE Sulfate 
de magnésium. Sulfate de zinc. de nickel. 
Q. 6H°0. Q. 6H?0. KR.7H°0,. 
KR.6 » KR.6 » ; KR.6, » 
KR.7 D) KR.7 » ; Q. 6 » 
OR.7 » OR.7 » OR.7 » 


On peut enlever une seule molécule d’eau à chacun des trois sels suivants 
en faisant agir sur lui des germes d’un sulfate magnésien plus stable, mais 
contenant une molécule d’eau de moins. | 

1° Le sulfate de cuivre Q. 6H?0 se transfô‘rme en KK. 5H?0, ,soit au 
contact d’une trace de sulfate de cuivre ordinaire (KK. 5H?0), soit aussi, 
et trés facilement, d’une façon spontanée. 

2° Le sulfate de cobalt OR. 7H° O se transforme en KR. 6H?0, soit au 
contact d’une trace de ce dernier sel déjà formé, soit en chauffant douce- 


(:) Au sommet de la colonne est le type le moins stable et, en bas, le type le plus 
stable, 
(2) Pour abréger : 


Q. — quadratique. KR. — clinorhombique. 
OR. = orthorhombique. KK. — clinoédrique. 
C. R., 1911, re Semestre. (T. 152, N° 7.) 47 
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ment un point de la paroi du vase (*), près du bord du liquide, de façon à 
y concentrer la solution, ce qui provoque la naissance spontanée du sel 
KR. 6H°0. 

3° Le sulfate de nickel KR. 7° 0 se transforme en KR. 6H°O, soit au 
contact de traces de ce dernier sel déjà formé, soit en chauffant modérément 
un point de la paroi du vase près du bord du liquide. 

4° Le méme sulfate de nickel KR. 7H?O peut également perdre une 
seule molécule d’eau en se transformant en Q. 6H?, ce qui a lieu en pré- 
sence de traces de ce dernier sel déjà formé (?). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Éthérification directe par catalyse : préparation des 
éthers benzoïques. Note de MM. Pauz Sagarier et À. Marvne. 


Dans une Note antérieure (*), nous avons indiqué que la déshydratation 
catalytique des alcools au contact de divers oxydes ‘métalliques, tels que 
l'oxyde de thorium, l’oxyde titanique, etc., peut être expliquée facilement 
par la formation d’une combinaison instable des alcools avec ces oxydes. 
Cette hypothèse nous a conduits à prévoir plusieurs conséquences expéri- 
mentales importantes que l'expérience a pleinement vérifiées : synthèse des 
amines à partir de l’ammoniaque, préparation des thiols à partir de l’acide 
sulfhydrique, éthérification directe par les acides organiques. 

Cette dernière n'ayant été que signalée, et simplement ‘développée sur 
unexemple unique, il nous paraît utile de revenir sur cette réaction pour en 
préciser les conditions et le mécanisme. 

Les recherches classiques de Berthelot et de Péan de Saint-Gilles, conti- 
nuées par Mentschukine, ont établi que l’éthérification directe des alcools 
par les acides organiques est'toujours limitée, parce que la réaction inverse 
de saponification peut toujours avoir lieu en même temps à la même tempé- 
rature. On a 


C2H2:+10H + R.CO.OH =R.CO.0 CH? + H20. 
Alcool. Acide. 4 Éther-sel. 


(1) Quand on produit le changement de type en partant de cristaux mouillés par 
leur eau mère. 

(?) Le type Q. 6H*0 est le plus stable de ceux du sulfate de nickel, à une tempéra- 
ture dépassant notablement 250. À 259, Les cristaux Q. 6H20 sont lentement détruits, 
sous leur eau-mère, par les cristaux OR. 7H° 0. 

(5) Pau Sasarier et À, Maicue, Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 823. 
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Ces réactions ont lieu à toute température, avec une lenteur extrême au 
voisinage de la température ordinaire, de plus en plus vite au fur et à 
mesure que la température est plus haute. Mais elles sont toujours lentes. 
Il faut plusieurs heures pour atteindre la limite vers 150°. Si l’on dirige 
dans un tube de 60°*, chauffé entre 300° et 360° un mélange des vapeurs 
d’alcool et d’acide, la proportion d’éther-sel formé pendant la courte durée 
de la traversée du tube est absolument négligeable. 

La présence d’un catalyseur va changer complètement l'allure du phéno- 
mène. 

Supposons que le mélange des vapeurs d’alcool et d’acide soit mis en 
présence d’un oxyde catalyseur MO, issu d’un hydrate métallique M(OH }* 
à fonction mixte. 

La réaction pourra se produire! à la fois dans trois directions différentes : 

1° Il y a combinaison avec l’acide pour donner un sel, instable pour les 
oxydes catalyseurs et régénérant l’oxyde en même temps qu’une cétone 
symétrique : 


(i) MO+2(R.C0.0H)—H?0+(R.CO.0)2M = H?0-+MO+CO?+R.CO.R; 


Cétone, 


2° Il y a combinaison du catalyseur avec l’alcool, en un sel toujours 
instable : 
MO + 2(C:H?2t10H) = H20 + M(OCrH2+1}?, 


a 


Sel instable. 

Ce composé instable pourra se détruire de deux manières, ou seul, en se 
dédoublant en carbure éthylénique () : 
(2) M (O Gr H2r+1}?— MO + H°0 +» CH», 
ou bien par intervention de l’acide, avec production d’éther-sel : 
(3) M(OC*H#}2+ 2(R.CO.0H) = MO + H?0 + 2(R.CO.0CrH?r#1). 

L'oxyde catalyseur MO est régénéré dans tous les cas, et peut continuer 
indéfiniment les mêmes effets. 

D'ailleurs, dans le cas de la réaction (3), l’eau produite tend à détruire 


la combinaison M(OCH7") en régénérant l'alcool et par suite Æmite 
la formation de l’éther-sel qui en provient. Les deux réactions (2) et (3) 


(2) Dans le cas de l’alcool méthylique, la destruction fournit de l’oxyde de méthyle, 
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étant l’une et l’autre très rapides, il en résulte que la limite d’éthérification 
sera atteinte très vite, l’oxyde catalyseur agissant ici à la manière de la 
mousse de platine dans la combinaison limitée de l’iode et de l’hydrogène. 

Il peut donc y avoir en même temps formation de cétone, production de 
carbure éthylénique (ou d’éther-oxyde), et formation Lmütée et rapide 
d’éther-sel. C’est en effet ce que l’on observe, si l’on dirige sur de l’oxyde 
de thorium, chauffé vers 4oo°, le mélange des vapeurs d’acide acétique et 
d’alcool éthylique. 

Mais, dans certains cas, les deux réactions (1) et (2) pourront être 
négligeables, la formation d’éther-sel étant alors la seule qui se produise. 

Ce résultat est facilement atteint quand l’acide opposé à l’alcool n’est pas 
dédoublé par l’oxyde catalyseur. 

Senderens a indiqué que l’acide benzoïque n’est pas atteint même à 450° 
par les oxydes catalyseurs tels que la thorine. On pouvait donc prévoir que 
l’éthérification directe de l’acide benzoïque par les divers alcools serait facile 
à réaliser, sans qu’on ait à redouter autre chose que l'intervention de la 
réaction de déshydratation des alcools, celle-ci paraissant d’ailleurs devoir 
être peu importante en présence d’un acide, pourvu que la température soit 
suffisamment ménagée. L'expérience a pleinement vérifié ces prévisions. 

Le mélange des vapeurs d’un alcool primaire et d’acide benzoïque est 
dirigé sur une colonne de thorine chauffée vers 350°. Ce mélange est obtenu 
aisément, en faisant arriver par un tube capillaire une solution de l’acide 
dans les divers alcools. Les solutions ainsi obtenues contiennent au moins 
1291 d'alcool pour 1°! d'acide; l’éthérification de l’acide est dans ces con- 
ditions à peu près totale (la proportion doit dépasser 95 pour roo ). 

On n'’observe aucune production appréciable de carbure éthylénique, et 
l'acide benzoïque est presque complètement transformé en éther. 

Nous avons ainsi préparé très avantageusement les benzoates de méthyle, 
d’éthyle, de propyle, d'isobutyle, d'isoamyle, d'allyle. 

La perfection du procédé vis-à-vis des alcools primaires nous a engagés 
à l’étendre aux alcools secondaires. 

Malgré l’extrème facilité de leur dédoublement en carbure éthylénique, 
la réaction effectuée en présence d’acide benzoïque fournit un rendement 
assez avantageux en éther-sel. C’est ce qui a lieu avec l'alcool isopropylique, 
où le dégagement de propylène se maintient très peu important : on isole 
facilement le benzoate d’isopropyle, bouillant à 218°. 

Le cyclohexanol est plus fragile, mais fournit une assez bonne proportion 
de benzoate de cyclohexyle, bouillant à 285°. 


STE 
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Les résultats sont tout à fait analogues avec les acides toluiques, qui 
offrent vis-à-vis des catalyseurs la même résistance que l'acide benzoïque. 
Leur transformation en éthers-sels est accomplie facilement par la thorine, 
à 350°-380°; mais la préparation pratique des éthers toluiques est beaucoup 
moins avantageuse que celle des éthers benzoïques, parce que la solubilité 
des acides toluiques dans les alcools est très faible, surtout pour l’acide 
paratoluique ; l'acide meétatoluique est le plus soluble. 

Nous indiquerons dans une prochaine Communication dans quelles 
conditions la méthode d’éthérification directe par catalyse peut être appli- 
quée aux acides forméniques. 


M. Lavenan fait hommage à l’Académie du Tome III du Bulletin de la 
Société de Pathologie exotique. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Physique, en remplacement de M. Van der Waals, 
élu Associé étranger. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 45, 


M. Ch.-Ed. Guillaume obtient. . .... 36 suffrages 
M.S. Arrhenius She mais br 
M. J.-J. Thomson MArafoe sdb: aura) 


M. Cu.-En. Guizcauwe, ayant réuni la majorité absolue de suffrages, 
est élu Correspondant de l’Académie. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréramEe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Le Calcul mécanique : Appareils arithmétiques et algébriques, intégra- 


| teurs, par L. Jacos. 
2° La Technique aéronautique, Tomes I et IL. (Présenté parM. P. Appel.) 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séries de polynomes et les singularités 
des fonctions analytiques. Note de M. Paur Dienes, présentée par 
M. Émile Picard. 


1. On sait que, étant donnée la série convergente 
Ft, Lo, ..., Œn) = do + UT + Atat.. + Ann + AT? + As TiTo eo.) 


les méthodes de MM. Mittag-Leffler et Painlevé permettent de former, à 
l’aide des coefficients et des constantes numériques convenables, une série 
de polynomes de sorte que légalité 


IATÉERAS ET) =ù O2, Tree mn à) 


Y=0 


ait lieu dans un domaine de convergence A dont la limite pour « = o est 
l'étoile principale A (ordinaire ou curviligne) de F(x,,æ,,...,æ,) (1). 

Dans la plupart des formules proposées, la suite des représentations 
conformes, qui fournit le mécanisme du développement, est donnée sous la 
forme v — o(u, «) où le paramètre « tend vers 0, 9(0,&) = 0, ®(1,x)—=1 
et, sauf le cas & — 0, o(u, x) est holomorphe pour w = 1. Supposons, en 
outre, pour simplifier nos résultats, que la courbe génératrice de l'étoile 
curviligne soit holomorphe au point r, et introduisons les expressions : 
voisinage angulaire et circulaire de z° vers {, définies de la manière sui- 
vante : Soit / l’ensemble des courbes /*ï, /*3, ..., ["*, déterminées dans leurs 
plans respectifs par les points æ, x, ...,æ, et par la courbe génératrice. 
Traçons un angle d'ouverture inférieure à x et symétrique à la tangente de 
la courbe /** au point æ° et ne considérons que la partie de l'angle la plus 
proche de æ°?. L'ensemble de ces domaines angulaires arbitrairement petits 
forme, contours compris, le voisinage angulaire de z° vers Æ”. Si, au lieu 
d’un angle, on trace un cercle passant par x? et ayant pour diamètre arbi- 
trairement petit la tangente à la courbe /** au point æ°, l’ensemble des 7 
petits cercles ainsi obtenus sera nommé, y compris les circonférences, le 
voisinage circulaire de 3° vers 7”. 


(*) Mirrac-Lerrcer, 1Ve Note, Acta math., t. XX VI; Pancevé, Note dans les Leçons 
de M. Borel sur les fonctions de. variables réelles, et notre Note du 25 juillet 1910. 
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2. Cela posé, nous pouvons énoncer les théorèmes suivants : 


I. Si, pour à assez petit, la série de polynomes 


œ 
DHEA Day - +. Eny À) — Dr, Bay ers Cr) 
‘ À 


converge au point 2°: æ,..., x, la fonction F est continue et, z=° excepté, 


holomorphe au voisinage angulaire de 2° vers l*, c’est-à-dire qu’elle tend 
vers une valeur bien déterminée, si l’on s'approche de z° en ce voisinage. 
C’est la généralisation directe du théorème d’Abel. 

Inversement, si F(x,, .….,æ,) est continuet, 3° excepté, holomorphe au vot- 
sinage circulaire de z° vers E”, les moyennes arithmétiques, 5,(x,æ,, ...,æ%,«), 


des 
DAT da in MED CAIN CEONGNON MOTOR CE Na), 
convergent pour à assez pelit. 


IT. "De même, st, pour à assez petit, la série reste bornée pour 2°, la fonc- 
on F est bornée et, z° excepté, holomorphe au voisinage angulaire de ce point 
vers E et inversement, si la fonction est bornée et, 2° excepté, holomorphe 
au voisinage circulaire de 3° vers [, la suite |o,(x%, ..., æ,, «)| est bornée 
pour à assez petit. 


e . 
II. La condition nécessaire et suffisante pour que F(x,, ..., lx,) soùt 
holomorphe au voisinage circulaire de 2° vers F° (2° excepté) est que, pour « 


assez petit, 
lim sup V] CET RENAN EE 
n= 


IV. La condinon nécessaire et suffisante pour que la fonction devienne 
infinie (ne reste pas bornée) et, z° excepté, soit holomorphe au voisinage 
circulaire de z° vers E, est que, pour « assez peüt, 


lim supŸQ,(x?,...,æ%, a)|=1;, 
n= 


et que, quelque petit que soit «, 


limsuplo,(zt,...,2,@)| =: 


n= 


V. La condition nécessaire et suffisante pour que F(x,,...,x,) ait une 
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infinité de points singuliers au voisinage circulaire de 2° vers F est que, 
quelque petit que soit «, 

. nm 

Jinisup MO EEE A) TE 


n = 


3. Appliquons ces résultats généraux au cas bien particulier où l’on n’a 


qu’une seule variable et où l'étoile, attachée à cette fonction F(x), est 
rectiligne. Soit æ, un point du cercle de convergence de 


DE F(zx). 


v=0 


Si cette série converge en +,, on a le théorème d’Abel. Si la série diverge 
en +,, on forme les 6,(æ,,«). Si, « étant assez petit, ils ont une limite 
pour n =, la fonction est continue dans le voisinage angulaire de x, vers 
(o,æ,), c’est-à-dire on a le théorème d’Abel sans aucune modification. Si la 
suite 5,(4,,&) n’a pas de limite pour 2 — « quelque petit que soit &, mais 
si les valeurs absolues sont bornées pour « assez petit, on en conclut que la 
fonction est bornée et indéterminée au voisinage indiqué. Si enfin, 
quelque petit que soit «, la suite [o,(x,, «)| n’est pas bornée pour nr =, 
la fonction devient infinie en ce point. De même pour les sommets d’une 
étoile curviligne quelconque attachée à la fonction envisagée. 

Remarquons enfin qu’on peut débarrasser nos formules des moyennes 
arithmetiques en choisissant des développements bien particuliers et assez 
compliqués et que la même méthode réussit dans presque tous les cas où la 
série est formée à l’aide de représentations conformes. Par exemple, les 
séries de polynomes de M. Faber (Math. Annalen, 1903 et 1907) se laissent 
traiter de cette façon, et le résultat général est que, en ce qui concerne les 
singularités, elles ont des analogies très serrées avec la série de Taylor. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — La théorie des caractéristiques et ses applications. 
Note de M. N. Sacrvkow, présentée par M. P. Appell. 


Considérons le système normal de qg équations partielles 
(1) io Gaec es DIN Pat Dr) = Ce ET ON 


résolubles par rapport aux variables p,, p,, ..., ps le système linéaire 


a 
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QT 


correspondant étant 
(2) [fs f]=o  (i=1,2,...,q). 

[. Soit le système complet d’intégrales des équations (2), 
(3) A ON Al 


ae sabtrks à 

Egalant ces dernières à des constantes &,, %,, ..., FAURE SEE 
dont les 27 — 2q + 1 dernières sont arbitraires, supposons qu'on en tire 
les valeurs des variables 


L, = F4 / 
(4) y Lgrts gras +)  Æny Pis Pos +++, Pns 


en fonction des quantités &,, æ,,...,æ,, ,.,. Les fonctions (4) vérifient 
les équations suivantes : 


q ‘ 
| DE y+r DE dfi ds D. Arme £ Ôfi dps __ dfi 
1 Opn PES Ne dPr 0æy UT a Pr EPS _ dx, 
ee 1 
FRERE ET ET ES RER OS 


pour toutes les valeurs de l'indice #, de 1 à g. Il s'ensuit donc immédiate- 
ment les identités 


Fe n— 4 9 
BRU ne 
PS . De nd (REY, 24, gi 
r=1 
n—q à 
Uaysx A dpr “ré (Hu OTgtr dPytr ul 


771 0x: = dayrk 0} 07} day+r 


(6) 


JUayix 
CEA 
vaux antérieurs (Comptes rendus, 16 janvier 1899, 13 juin 1910; Journal 
de Mathématiques, 1899, p. 441, 444; Bull. de la Soc. math. de France, 
1901, p. 89-90). Les valeurs (4) identifient les équations (1). En les diffé- 
rentiant donc, dans cette dernière hypothèse, par rapport à 4,,;, on obtient 
de nouvelles identités, moyennant lesquelles les formules (6) nous donnent 


les fonctions U,.,, ayant les significations indiquées dans mes tra- 


PAZ nes a 1 
Pr 77 oz secs 


h=1 


(at, 2, A AO Lane aq tr) 


ILexiste parmi les fonctions U,,, au moins une admettant, dans un cer- 
tain domaine, une valeur finie, distincte de zéro. Nous pouvons donc poser 


fa 
C. R., 1g11, 1° Semestre. (T. 152, N° 7.) 40 
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U 20, U,,,20, sans diminuer la généraliié de nos considérations. 


Par conséquent, les équations (1) étant résolubles par rapport à p,, ps, ..…., 
Pas il résulte des égalités (7) des nouvelles . 


Lsn—g+4 


q 
of: d Ur LS CR Us By +k LAS 
DE (TE )=0 CLS Dale Lo (k=1,2,...,2n—92q). 


4 
R—1 UE 


an—7 +1 Lan—g +1 


Les formules obtenues suffisent pour établir la théorie des caractéristiques, 
en nous dispensant, en méme temps, d'un calcul plus compliqué que celui qui 
vient d'être indique. 


IT. Il est aisé de démontrer que toute fonction, dont les dérivées complètes 
par rapport aux variables æ,, æ,, ..., x, s’annulent, moyennant les équa- 
tions (5), présente une intégrale du système (2). On en conclut que les 
fonctions 

U 
(x) (kZ:,92,a1., 2n#9q) 
Lon—q+i 
représentent sous une nouvelle forme les 2n — 2q intégrales du système (2), les 
parenthèses désignant le résultat d'élimination des constantes x, moyennant les 
équations définissant les valeurs des variables (4). 


III. Supposons, enfin, que le système (2) admet le groupe de r +e +1 
intégrales distinctes 


(8) fu Jo: START ie Je +: Jn+p+1 (Or 7) 


possédant n — p fonctions distinguées f,, f2, +, fgs fqtis ++» fps Dis Das. 
®,., , (1). Les fonctions (8) forment donc le système complet de n + p +1 
intégrales distinctes du système normal, 


(9) Lf, f1= 0 (x, 2) 4, Ph: [®;, = (JE=ranani int p) 


Par conséquent, égalant les intégrales (8) à des constantes &,, æ, ... 

DE L ECPT ; 

Lys Lgtus see) Angers dONt les 27 — 29 +1 dernières sont arbitraires, sup- 
posons qu’on en tire les valeurs des variables 


(10) Z, Æn-p+is Æn-p+2s c++) ns Pas Pas +..s Pn 


(*) Les fonctions distinguées du groupe (8) sont définies par la double condition, 
d’être én involution avec toutes les fonctions du groupe (8) et d'admettre sa transfor- 
mation infimitésimale tangentielle, 
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en) fonction des quanlités æ,, @, +.) Œn-ps Gus Gas nypxie Cela étant, en 


supposant U,,,.,,>0, on en conclut, d’après le théorème IT, que Les fonctions 
: U 
(11) (==) (k=1,2,...,n+0—q) 
NP 


présentent les intégrales du système (9) et, en même temps, du système (2), 
les parenthèses désignant le résultat d'élimination des constantes «. De plus, 
paru les fonctions (11), il en existe n — op — q formant avec les intégrales (8) 
un système complet de 2n — q + 1 intégrales distinctes du système (2). 

Ce résultat présente l’inverse du théorème formulé dans ma Note du 
13 juin 1910. Or l'existence de » — 2 fonctions distinguées du groupe (8) 


n 


et celle des valeurs des variables (ro), vérifiant l'égalité dz — dP dæ.,, sont 
sr! 

deux conditions équivalentes, Par conséquent, les formules (11) étant iden- 

tiques à celle de ma Note du 6 juin 1910, nous avons une nouvelle (troisième) 

démonstration du théorème généralisé de S. Lie, les considérations déve- 

loppées le présentant comme corollaire de la théorie des caractéristiques. 


MAGNÉTISME. — Sur la grandeur du magnéton déduite des coefficients 
d'aimantation des solutions des sels de fer. Note de M. Prerre Weiss, 
présentée par M. J. Violle. 


Je me propose de préciser d’abord numériquement le degré de concor- 
dance des saturations moléculaires des sels de fer dissous, calculées par la 
théorie cinétique, avec des multiples entiers du magnéton-gramme mm. 
J'appelle ainsi la partie aliquote commune aux saturations moléculaires du 
fer et du nickel aux très basses températures m = 1123,5. 

Le Tableau suivant contient les données relatives aux onze sels de fer 
mesurés par Pascal. Elles sont représentées dans le graphique que je repro- 
duis plus bas : 


’ 


Numéro Ce ñn 
du Saturation RATE nombre n—n 
graphique. Substance. moléculaire. ? — 1123, entier. n'—n. 1007 
1.  Ferricyanure de potassium. 11 700 10,41 10 —0,41 —4,15 
2,  Pyrophosphate ferrique et 
d'AMMONILM, Leu. 24 600 21,89 22 +0,11  +0,0 


‘3. Citrate ferrique et d'am- 
TO ALU eee ee eue lue 24 680 21,96 22 +o,04 +o,16 
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’ 


Numéro Ce ñn 
du Saturation (es nombre nn 
graphique. Substance. moléculaire, 1593,5 entier. nn Luaxconin 
h.  Ferripyrophosphate de Na. 27 100 24,04 24 —0,04 —0,1 
5. Ferrimétaphosphate de Na. 31 500 28,03 28 —0,03 —0,1 
6. Chlorure ferrique... 31 390 27; 09! 28 +0,07 +0,20 
1... Sullateferriquens rer 33 800 -30,09 30 —0,09 —0,3 
8. Ferrométaphosphate de K. 29 200 25,99 26 +0,01 <+O,0ù 
9. Ferrooxalate de Na ....... 30 480 27,11 27 —O,11 —0,47 
10. Ferropyrophosphate de Na. 31 370 27,91 28 +0,09 “+0,32 
11% Sulfatetferreux MENT 31 120 27 ,69 28 +0,31 +1,1 


Les saturations moléculaires ont été déduites des coefficients d’aiman- 
tation corrigés de l’influence des atomes diamagnétiques dans la molécule. 
Cette correction, fondée sur l’additivité du diamagnétisme, démontrée par 
Pascal, est le plus souvent petite. En l’omettant on ne changeraïit pas les 
conclusions, mais elle régularise les résultats. La quatrième et la cinquième 
colonne contiennent les nombres de magnétons donnés par l'expérience et 


t Weiss el Kamerlingh Onnes + Weiss et Foëx 


Pascal, Sels de fer 


o Pascal, aufres corps 


OMR CCE LION IL NT FEONICNEI ERNEST TE 


1. Ferricyanure de potassium. 10. Ferropyrophosphate de sodium. 
2. Pyrophosphate de fer et d’ammonium. 11. Sulfate ferreux. 

3. Citrate de fer et d’'ammonium, 12. Chlorure de cobalt. 

4. Ferripyrophosphale de sodium. 13. Sulfate de manganèse. 

5. Ferrimétaphosphate de sodium. 14. Permanganate de potassium. 

6. Chlorure ferrique. 15. Sulfate de cuivre. 

7. Sulfate ferrique. 16. Sulfate de cuivre ammoniacal. 


8. Ferrométaphosphate de potassium. 17. Sulfate uraneux. 
9. Ferrooxalate de sodium. 


les nombres entiers voisins. L’avant-dernière colonne donne la différence 
des deux nombres précédents. S'il n’y avait aucun lien entre la saturation 
moléculaire et le magnéton, cette différence prendrait toutes les valeurs 
entre o et 0, et serait en moyenne 0,25. Pour qu’une expérience soit 
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démonstrative, il faut qu’elle soit notablement plus petite, qu’elle tombe à 
quelques centièmes, par exemple. 

La première et la dernière valeur exceptées, »' — n est remarquablement 
petit. Pour la dernière (sulfate ferreux), il y a une divergence exception- 
nellement grande avec la détermination de Liebknecht et Wills, on peut 
donc soupconner une erreur expérimentale. 

La dernière colonne qui donne les différences pour cent permet de les 
mettre en rapport avec le degré de précision des expériences. 

Faisant abstraction de tout renseignement préaluble, je vais déduire de ces 
seules expériences une valeur du magneton. — Les valeurs de 6, des sub- 
stances 2 et 3 d'une part, de 5, 6, 10, 11 de l’autre, sont sensiblement 
égales. Je forme les moyennes. Les cinq valeurs (2, 3), 4, 8, (5, 6, ro, 11), 
7 forment une progression arithmétique, comme cela saute aux yeux dans le 
graphique. Je calcule (moindres carrés) la raison de cette progression et 
je trouve 2256,5. Divisant le terme du milieu 29200 par cette raison, je 
trouve 12,95. Elle est donc contenue 13 fois dans ce terme, au degré de 
précision des expériences et la progression a un terme nul. 

J'utilise maintenant cette propriété pour calculer plus exactement la 
raison par les moindres carrés, et je donne à toutes les observations ayant 
contribué à la progression arithmétique des poids égaux. Je trouve ainsi 
pour la raison : 2244,2. La substance 9 montre que la partie aliquote com- 
mune à toutes les saturations moléculaires du fer ne peut être que la moitié 


de la raison: 
à 1122,1. 


Ce nombre ne diffère que de 1,5 millième de 


4123,5. 


déduit des expériences faites à Leyde sur les métaux eux-mêmes dans l'hydro- 
gène liquide. 


PHYSICO-CHIMIE. — Sur l’adhésivité. Note de M. Hanrior, 
présentée par M. Armand Gautier. 


Lorsqu'on chauffe deux lames d’or brun dans les bmites de tempéra- 
ture de leur transformation en or ordinaire, puis qu'on les rapproche jus- 
qu’au contact, on constate que ces deux lames restent soudées l’une à 
l’autre. C'est à ce phénomène que je donne le nom d’adhésivité. 
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Il n'y a aucune attraction à distance et le contact des deux lames est 
nécessaire pour que l’adhérence ait lieu. Cette simple remarque suffit pour 
écarter l'hypothèse d’une action électrique ou magnétique. Du reste, 
l'expérience directe prouve que l'or, en train de se transformer, n’agit ni 
sur l’électroscope, ni sur l'aiguille aimantée. 

On ne pourrait voir dans cette soudure des deux lames la conséquence 
d’un ramollissement du métal par l’action de la chaleur, car ce phénomène 
se poursuit quelque temps après le refroidissement complet des lames, et 
à ce moment le métal n’est aucunement mou; il serait plutôt cassant. 

Pour étudier commodément l’adhésivité, j'ai réalisé l'appareil suivant : 


Les deux lames, roulées en cornets, étaient placées l’une sur un support fixe, l’autre 
sur l'aiguille d’une balance de torsion. Elles pouvaient être amenées en contact par 
rotation du tambour supérieur qui entraîne avec lui le fil et l’aiguille. 

Une fois l'adhérence obtenue, on fait tourner lentement le tambour supérieur, ce 
qui produit la torsion du fil. Dès que la rupture a lieu entre les deux lames, on 
cesse de tourner le tambour, et l’angle dont celui-ci a varié indique la torsion du fil 
qui mesure l’adhérence des deux lames, 


Cette détermination ne constitue, au point de vue quantitatif, qu’une 
mesure imparfaite du phénomène; il importerait en effet, dans chaque 
expérience, de connaître les surfaces en contact qui ne sont pas forcément 
toujours les mêmes; mais, tel que, cet appareil m'a servi à étudier au 
moins qualitativement le phénomène. 


Un petit four électrique, étalonné antérieurement, est placé à l’intérieur de la ba- 
lance de torsion. Il permet, par une manœuvre très simple, de chauffer l’un ou l’autre 
des cornets à une température connue sans les faire sortir de l’appareil. 


On ne peut obtenir d’adhérence à froid, ni entre deux morceaux d’or 
brun, ni entre deux morceaux d’or jaune. De même une lame d’or brun, 
chauffée à sa température de transformation, n’adhère pas à une lame d’or 
brun non transformé, mais elle adhère à une lame d’or jaune ou mieux à 
une lame d’or brun chauffée antérieurement, même si celle-ci est refroidie 
depuis plusieurs jours. 

Dans les expériences qui vont être relatées, la lame fixe seule était 
chauffée à son point de transformation ; la lame mobile était formée par un 
cornet d’or brun qui avait été chauffé, à Goo°, 1 heure avant l'expérience. 


Influence de la température. — Si l’on porte le cornet fixe pendant 
5 minutes aux températures de 200° et de 250°, on ne constate aucune 
adhérence ; celle-ci commence vers 300°. Cette température minima est 
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plus facilement constatée lorsque la lame mobile est également formée 
par de l’or brun chauffé à 60o° quelques minutes auparavant. 

L’adhésivité, une fois provoquée, continue après le refroidissement 
complet de la lame; elle peut disparaître en un point donné et se manifester 
encore sur d’autres points de la même lame. 

Voici du reste le détail d’une expérience : 

Cornet mobile : lame d’or brun chauffé 5 minutes à 60o° et refroidi 
pendant 1 heure. Cornet fixe : chauffé à 35o° pendant 5 minutes : 


Angle de torsion 
ayant provoqué 


l’arrachement. 
Oo 
PTEMIERT ESA, 2.2 ce re rende de 65 
Deux1éme esse de caen À 4o 
ITS SSSR . UN, AVR. A 50 
Quatrième essais. seu. 20 
Cinquième essai.......,... PAR 10 
CRE RS TO Ne SR eee 10:10: 40 


On retourne les cornets pour changer les points de contact : 


Prémiertessa eme hr SR AT 1) 
Deuxième essai...... MT De 20 
roisrémeressar: mnt TT MMA Gi) 
AOL ET AE LISE CREUSE SP ERP EEN 0, 0, 0, 0 


Le même cornet chauffé de nouveau à minutes à 350° ne manifeste plus 
d’adhésivité. Il est alors chauffé 5 minutes à 400°. 


Premier point Deuxième point 
de contact. de contact. 
o Le] 
PTenNen ess. ee 60 20 
Deuxième essai .,......... bo 30 
Troisième essai .......... 4o 10 
he;be, 6, 7 essaisss durs 0500; 0ÿ10 0,:0;:0, 0 


Une nouvelle chauffe à 400° pendant 5 minutes a ramené un peu d’adhé- 
sivité qui s’est manifestée par des angles de 3o° et 15°; un chauffage nou- 
veau à {00° est resté sans effet. 

Le mème cornet, porté à 45o°, redevient actif, mais moins que précé- 
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demment; on le porte alors pendant 5 minutes à 500? : 


Premier point Deuxième point Troisième point 

de contact. de contact. de contact. 
Le] 0 Lo 
Premier essai.......... 310 160 90 
Deuxième essai........ 99 à 0.50 10 
Troisième essai, ....... 20 10 12 
Quatrième essai........ 35 20 10 
Cinquième essai........ 30 10 10 
Sisiénre essais 10 0 10 
Septième essai.-..... 5 Co) to 
Huitième essai. ...... , 5 0 0 
Neuvième essai ........ 10 (0) 0 

TOC, LI*, 120, 132 6SSals.. 0 0: (0 0 0,20 60,10 0,19, 0,10 


Trois nouveaux chauffages à 500° ont ramené chaque fois un pouvoir 
adhésif encore intense dont les maxima (donnés par le premier contact) 
ont été : 120°, Go°, 60°; puis, toute action a disparu, malgré de nouveaux 
chauffages à 5oo°. 

Si l’on porte le même cornet à la température de 550°, l’adhésivité re- 
paraît, moins intense qu'à boo°, mais mesurée encore par des angles de 
torsion de 80°, 45°, Go. 

Elle se manifeste à nouveau en diminuant, vers 600°, et disparait entiè- 
rement à partir de cette température. 

Il résulte de ces expériences que ce phénomène, duquel je ne puis rien 
rapprocher d’analogue, est lié à la période de transformation des deux va- 
riétés d’or; qu'il s’'épuise rapidement avec le temps; enfin que, quand il a 
cessé d’être visible sur les points de la lame qui ont été mis en contact, il 
peut encore être mis en évidence sur les parties voisines de la même lame. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude des radiations ultraviolettes. Note 
de MM. A. Guwrz et J. Mieux, présentée par M. A. Haller. 


Nous avons employé comme source productrice de rayons ultraviolets 
une lampe à mercure (Silica Westinghouse 3,5 ampères, 220 volts). Les 
substances à étudier, placées à des distances mesurées de la source radiante, 
étaient enfermées dans des vases de quartz, de verre Uviol transparent aux 
rayons ultraviolets, ou simplement de verre ordinaire. 

Voici quelques-uns des résultats que nous avons pu observer : 


15% 


Dhs - 
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Effets mécaniques. — De beaux cristaux de benzylidène camphre droit ont été 
placés sur un verre de montre à o",15 de la source lumineuse: les cristaux s'échauf- 
fent (le thermomètre placé à côté marquait 65°); après 2 heures d'exposition les faces 
du cristal devenues ternes, examinées au microscope, présentent des figures de corro- 
sion uniformément distribuées. Rapprochées davantage de la lampe (la température 
est plus élevée), on observe des figures de corrosion dissymétriques semblables à celles 
qu’on obtient en plongeant le cristal dans un dissolvant comme le toluène. 

Les résultats ont été les mêmes dans un tube de quartz. 

Cette action corrosive est bien due aux rayons ultraviolets et non à la chaleur, car 
elle ne se produit pas soit à l'étuve, soit qu'on protège les cristaux par une lame de 
verre. Le point de fusion et le pouvoir rotatoire sont restés constants. 


Effeis chimiques. — Exposons à o®, 15 de la lampe de quartz un cristal de sucre 
candi; il s’échauffe sans fondre (£— 65°), mais se ternit rapidement en jaunissant. 
Examiné au microscope on observe sur le cristal des figures de corrosions caractéris- 
tiques formées par des cercles au centre desquels se trouve une bulle de gaz; le poids 
de la substance n’a pas sensiblement changé (perte de 05,006 pour 25,886). 

En opérant avec 75 de sucre, nous avons trouvé avec la liqueur de Fehling 05,107 de 
substance réductrice : le glucose a été caractérisé par son osazone. 

La réaction peut donc s’écrire 


C2 H22 OÙ = Ce Hi O6 + CS H1° O5. 


En opérant en dissolution, on obtient un dégagement gazeux déjà étudié par divers 
chimistes, mais il se forme du glucose et du lévulose que nous avons pu caractériser 
par leurs osazones. 


Changements d'état. — De l’anthracène en solution benzénique, après 10 minutes 
d'exposition à 0",15 de la lampe, donne un précipité blanc cristallisé de son bimére, 
le para-anthracène fondant à 275°. 

L'indène se résinifie très rapidement dans les mêmes circonstances en se polyméri- 
sant probablement, 

Un morceau de phosphore blanc placé dans l’eau à une distance de 0",08 rougit rapi- 
dement ; la solution sulfocarbonique de phosphore laisse, dans les mêmes conditions, 
déposer rapidement du phosphore rouge. 

Du soufre cristallisé bien transparent (soufre natif ou soufre cristallisé dans CS?) 
placé à 0,15 de la lampe devient rapidement opaque et se réduit en poussière sous 
une faible pression. 

Si l'on place le soufre à 0,06 de la lampe, il fond, subit une variation de teinte très 
marquée et devient partiellement insoluble dans le sulfure de carbone, 

En exposant aux rayons ultraviolets des dissolutions de soufre dans le sulfure de 
carbone ou la benzine, on constate qu’il se dépose sur le tube de quartz du côté frappé 
par la lumière, une modification de soufre insoluble dans le dissolvant. 


Nous nous proposons l'étude de ces diverses actions. 
C. Rigrr,1" Semestre. (T. 152, N° 7.) # 49 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Vitesses de réactions dans les systèmes gaz-liquides. 
Note (‘) de M. 3. Boseuui, présentée par M. A. Haller. 


Dans une Note précédente (séance du 30 janvier 1911) relative aux 
vitesses de réactions en milieu hétérogène, nous avons brièvement résumé 
un travail théorique que nous avons fait à ce sujet. 

Nos recherches expérimentales sont relatives aux systèmes gaz-liquides; 


: 3 2 dp Le È . à « 
la vitesse de réaction + était définie par le poids dp de gaz absorbé par le 


liquide dans l’intervalle de temps d7. Un ballon contenant le liquide et le 
gaz étudiés était agité mécaniquement de telle manière que le liquide 
glissait d’une façon continue et en couche mince sur les parois; nous avons 
imaginé un appareil qui ne peut être décrit ici, permettant de mesurer la 
vitesse d’absorbtion du gaz, la réaction se produisant dans des conditions 
arbitraires et connues de pression gazeuse constante, de température et 
d’agitation. 


Vitesses de dissolution. — Nos expériences sont relatives à la dissolution 
de O? et de CO dans l’eau. Les résultats sont les suivants; toutes choses 
égales, la vitesse de dissolution est proportionnelle : 1° à la différence 
entre la concentration de saturation du gaz et la concentration générale 
dans le liquide; 2° à la racine carrée de la vitesse d’agitation, du moins si 


. celle-ci n’est pas trop faible; 3° à la racine carrée du coefficient de diffu- 
sion à 


“lu gaz dans l’eau. 


Vitesses de, , . Re: "+ , He 
Us qu. éachons avec combinaisons chimiques. — Nous avons été 
amené à distingue. Rep pr 
- dans nos recherches deux groupes de réactions : 


ï > À. — Oxydati , ) 
d : dar pen et de 9 et fixation de CO par l'hémoglobine; oxydation 
ce D Voxalate ferreux. 


Groupe B. — Oxydation 
Oxydation du glucose en liqu 


du sulfate ferreux avec où sans catalyseur. 
ieur alcaline avec ou sans catalyseur. . 


Nous avons été amené VA rate jeta 
Ad’ conclure que les combinaisons chimiques du 


— ve 
(:) Présentée dans la séaip Le 
race du 30 janvier 1911. 


fa + 
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groupe À se produisent pratiquement instantanément et que la vitesse de 
réaction mesurée dépend uniquement de la vitesse avec laquelle les corps 
réagissants sont amenés vers la surface de séparation des deux phases 
gazeuse et liquide par diffusion et convection. Au contraire, dans le cas 
du sulfate ferreux, on mesure une vitesse de réaction en milieu homogène, 
la solution du sulfate vivement agitée pouvant être considérée comme pra- 
tiquement toujours saturée de O? qu’elle absorbe lentement. Il en est de 
même pour le glucose. 
La distinction entre les deux groupes se fait de la façon suivante : 


Groupe À. — Toutes choses égales, les vitesses de réaction sont sensible- 
ment indépendantes du volume liquide et varient beaucoup avec l’agi- 
tation. 

On mesurera un phénomène de diffusion et de correction, si la vitesse 
d'absorption du gaz dans une solution d’un corps capable de réagir chimi- 
quement est aussi ou plus grande, toutes choses égales, que la vitesse de 
dissolution (purement physique) énitiale de ce gaz dans un même volume 
de solvant, lorsqu'au début de la dissolution le solvant est entièrement 
vide de gaz. 


Groupe B. — Toutes choses égales, les vitesses sont sensiblement 
proportionnelles au volume liquide et sont indépendantes, dans de larges 
limites, de l'agitation. 


En outre, on se place dans des conditions déterminées de pression 
gazeuse, température, agitation, etc., el l’on mésure d’une part le temps 4 
nécessaire à saturer presque complètement par simple dissolution phy- 
sique un volume V du solvant d’un certain poids p de gaz (le solvant 
étant naturellement supposé vide de gaz au début de l'intervalle de 
temps £); d'autre part, on mesure le temps ?, nécessaire pour la disparition 
par combinaison chimique du même poids p de gaz dans le volume V de la 
solution du corps capable de réagir avec le gaz; si 4 est petit par rapport 
à 4,, il y a tout lieu de supposer qu’on mesure un phénomène chimique. 
Nous donnerons un exemple numérique : dans une expérience, le temps 
nécessaire pour dissoudre dans 40% d’eau distillée bouillie les + du poids 
de O? — 0f,007112 nécessaire pour saturer cette eau était de 18,6 secondes; 
le temps nécessaire pour l'absorption par 40° d’une solution 0,562 nor- 
male de sulfate ferreux de of,oo1x2 de O? était de 1700 secondes. 
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PHYSICO-CHIMIE. — Action comparée des rayons ultraviolets sur les composés 
organiques à structure linéaire et à structure cyclique. Étude des sels miné- 
raux en solution aqueuse. Note de MM. Dauer Berrugcor et Henry 
Gaupecnox, présentée par M. É. Jungfleisch. 


Nous avons constaté précédemment que les composés organiques de 
fonctions variées, appartenant à la série grasse (corps à structure linéaire), 
étaient décomposés avec dégagement gazeux par les rayons ultraviolets. 
Il en est autrement des corps de la série aromatique (corps à structure 
cyclique) dont nous avons examiné successivement les principaux types : 
carbures (benzène, C°H°; phénylacétylène, CSH.C : CH; etc.); phénols 
(CH. OH); alcools, CSH5.CH? OH ; aldéhydes, C°H°.COH ; acides mono- 
basiques, C'H°.CO*H; bibasiques, C'H'(CO?H)*; hexabasiques, C(CO?H)'. 
Le résultat a été constamment négatif; on n'observe ni photolyse avec déga- 
gement de gaz, nt transformation apparente du produit (sauf certains cas 
de polymérisation ou d’isomérisation de carbures sur lesquels nous revien- 
drons plus tard). L’adjonction de sels d'uranium dans les solutions 
aqueuses d’acides ne suffit pas à déterminer la photolyse. 

La stabilité connue du noyau aromatique vis-à-vis des agents chimiques, 
de la chaleur et de l'électricité, se retrouve donc vis-à-vis de la lumière. 

Ce contraste si marqué entre les corps gras et les corps aromatiques 
vient à l'appui de nos vues précédentes (Comptes rendus, t. 152, p. 262) 
d’après lesquelles l’action photolyüique des rayons ultraviolets est liée à un 
phénoméene de résonance photochimique entre l'éther et la matière. En effet 
on sait d’une part que, pour agir, les radiations doivent être absorbées, 
et d’autre part que d’après les observations de H. Becquerel sur les sels 
d'uranium, de Wood et Moore sur la vapeur de sodium, les spectres 
d'absorption sont identiques à ceux de luminescence. Or Goldstein a 
remarqué que les spectres de luminescence rémanente des corps solides 
(après excitation préalable par les rayons cathodiques) sont continus pour 
les corps gras, discontinus et formés de bandes parfois très fines pour les 
corps aromatiques. On conçoit dès lors que dans la série continue de vibra- 
tions des premiers, il s’en trouve pour entrer en résonance avec les vibra- 
tions synchrones de la source excitatrice, tandis qu’il n’en peut être ainsi 
qu’exceptionnellement pour les notes lumineuses isolées des seconds. 

Cette stabilité des noyaux cycliques, qui fait contraste avec l'instabilité des 


Q 
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chaines droites ou ramifies, se retrouve avec d’autres noyaux que le noyau 


aromatique. Nous avons étudié le pyrrol (noyau pentagonal azoté), le fur- 


furol (noyau pentagonal oxygéné avec fonction aldéhyde), la pyridine 
(noyau hexagonal azoté), etc., ainsi que des corps plus compliqués conte- 
nant des noyaux de ce genre : nicotine, cocaïne, caféine, acide campholé- 
nique, etc. Les rayons ultraviolets n'ont produit de dégagement gazeux 
avec aucun de ces corps, et n’y ont déterminé ni changement de couleur, 
ni altération visible. 

IL en est autrement pour les composés d’addition, dérivés des précédents 
et dans lesquels les doubles liaisons du noyau ont disparu; on sait que des 
corps tels que l’hexahydrobenzène offrent des propriétés intermédiaires 
entre les carbures gras et les carbures aromatiques. Nous avons observé 
dans cet ordre d’idées que la pipéridine (pyridine hexahydrogénée) est 
décomposée par les rayons ultraviolets, avec dégagement d'hydrogène 
pur. Le noyau pyridique à liaisons alternativement simples et doubles 
représente donc la forme stable et le noyau pipéridique à liaisons simples 
la forme instable vis-à-vis de la lumière. 

Quand des chaînes droites sont attachées aux noyaux eycliques, V'acüon de 
la lumière s'exerce sur elles, bien que d’une manière atténuée; c’est ainsi 
que l'acide cinnamique C°H°.CH : CH.CO?H est décomposé avec déga- 
gement d’anhydride carbonique ; mais la quantité de gaz est environ 70 fois 
moindre qu'avec les premiers termes des acides gras (formique ou acé- 
tique). De même, la phénylhydrazine CH. AzH . AzH? donne un déga- 


gement gazeux. 


SOLUTIONS AQUEUSES DES SELS MINÉRAUX. — Nous les avons étudiées pour 
préciser certains points de comparaison entre l’électrolyse et la photolyse. 

Rappelons d’abord que, d’après nos constatations antérieures, les rayons 
ultraviolets décomposent l’eau (soit en vapeur, soit liquide) en hydrogène 
et oxygène, mais en proportion très faible (l’action inverse, ou combinaison 
de l'hydrogène et de l’oxygène, étant prépondérante), et qu’on observe con- 
stamment un déficit d'oxygène par suite de ces oxydations secondaires, que 
les rayons ultraviolets ont une si grande aptitude à produire et qu’on 
retrouve d’ailleurs, bien qu’à un moindre degré, dans la décomposition de 
l’eau par le courant électrique, l’effluve ou les rayons du radium. L'eau 
oxygénée a été le plus étudié de ces produits secondaires; nous avons 
remarqué qu’elle se forme en proportion plus notable en milieu acide, 
qu'en milieu neutre ou en milieu alcalin : dans ces deux derniers, les doses 
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formées par l’action des rayons ultraviolets sont à la limite de sensibilité 
des réactifs. 

Nous avons soumis aux rayons ultraviolets des solutions aqueuses, de 
concentrations variées, de sels métalliques : chlorure d’or, azotates d'argent 
ou d'uranium, sulfates de cuivre, de nickel, de cobalt, de chrome, etc. Les 
solutions restent limpides; il ne se forme aucun précipité métallique, 
Toutefois, quand le nitrate d'argent est en présence de traces de matières 
organiques, la lumière favorise la réduction. 

Les sulfates de nickel et de cobalt nous ont donné de légers précipités 
couleur rouille; mais nous avons reconnu qu'ils étaient dus à des traces de 
fer. Il y a là un moyen simple de réaliser la séparation, délicate par les 
procédés chimiques ordinaires, du fer contenu à l’état d’impureté dans le 
nickel ou le cobah. 

Quant aux sels de fer, le sulfate ferreux précipite immédiatement en 
donnant des flocons couleur rouille, où l’on à caractérisé l’acide sulfurique 
et le fer, et le liquide devient entièrement incolore. Quand la solution de 
sulfate ferreux est acidulée, soit avec un acide minéral, tel que l'acide 
azotique ou l'acide chlorhydrique, soit avec un acide organique tel que 
l’acide oxalique ou lacide pyrotartrique, la précipitation n’a plus lieu : 
il est donc probable que le précipité précédent est un sulfate basique. 

Le sulfate ferrique seul ne précipite pas par les rayons ultraviolets, mais, 
fait curieux, en présence de sulfates de nickel ou de cobalt, il précipite; ce 
précipité, comme le précédent, donne les réactions de l'acide sulfurique et 


du fer. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur quelques nouveaux sélénites anhydres. 
Note de M. R.-L. Esriz, présentée par M. Troost. 


Me proposant de rechercher si les propriétés de certains dérivés de 
l’'anhydride sélénieux ne pourraient être utilisées en chimie analytique, 

j'ai été amené à employer une nouvelle méthode de préparation des sélé- 
 nites anhydres. J’ai pu constater, après de nombreuses expériences, la 
formation exclusive de ces composés dans Paction de l’anhydride sélénieux 
sur certains oxydes métalliques. 


Cette action de l’anhydride sélénieux sur les oxydes se produit, soit quand on en fait 
passer les vapeurs dans un tube sur l'oxygène chauffé, soit, plus simplement, lorsqu'on 
chauffe en tubes scellés vers 360°, un mélange d'oxyde et d'anhydride, ce dernier 


4 


hé bé 
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étant pris en léger excès. Après quelques minutes, le tube est ouvert, et son contenu 
mis à digérer avec de l'alcool absolu. Ge liquide permet de dissoudre l’anhydride 
excédant sans risque d'hydratation pour le sélénite formé. 


Les produits obtenus par l’un quelconque de ces procédés sont amorphes; 
toutefois, une légère modification apportée à la seconde méthode m'a 
permis de les préparer à l’état cristallisé. Pour cela, l’oxyde est chauffé 
en tubes scellés, avec un grand excès d’anhydride sélénieux jusqu'à la 
température de fusion de ce dernier corps (390°). Dans ces conditions, le 
sélénite formé se dissout dans l'excès d’un refroidissement lent. Cette disso- 
lution n’est pas une simple hypothèse + il est possible, dans certains cas, 
par un refroidissement très rapide, de l'isoler sous forme d’une masse 
jaune, vitreuse, parfaitement amorphe. , 

J'ai pu préparer de la sorte les sélénites de tous les métaux dont les 
oxydes ont un caractère nettement basique; les autres, tels que SnO*, 
ZrO?, ThO*, ..., ne sont, en effet, pas attaqués dans ces conditions. 

La plupart de ces sélénites ont été décrits par Berzélius, Nilson, Muspratt 
et Boutzoureano qui les obtenaient par voie humide. De ce mode de prépa- 
ration, il résulte que quelques-uns de ces composés n’avaient pu être obtenus 
à l’état anhydre, la chaleur les décomposant avant le départ de la totalité 
de l’eau de cristallisation. La description de quelques-uns de ces produits 
anhydres fait seule l'objet de la présente Note. 


Sélénites de Cu, Ni, Co. — Ces produits répondent à la formule générale SeOM. 
Le sel de cuivre est vert. Il forme de petites baguettes confuses. Le sel de nickel est 
jaune, le sel de cobalt est violet et cristallise en longs prismes. Tous ces composés 
perdent la totalité de leur anhydride sélénieux sous l’action de la chaleur. Insolubles 
dans l’eau, ils sont solubles dans les acides et dans l’ammoniaque. Ils fixent rapidement 
l'humidité de l’air en se transformant en sélénites hydratés à deux molécules d’eau. 
Ces derniers produits ont été décrits par Nilson, , 


Sélénites de Ce, Pd, Nd, La, Sm. — Le bioxyde de cérium m'a permis d'obtenir le 
sélénite cérique (SeO3%)? Ce, poudre jaune, insoluble dans l’eau, très peu soluble dans 
les acides forts, insoluble dans l’acide sélénieux. Ce sélénite peut également s'obtenir 
avec la plus grande facilité par ébullition de l’oxyde avec une solution concentrée 
d'acide sélénieux. L'oxyde de thorium, traité par ce même réactif ne subit aucune 
transformation. 

Les sélénites de Pd, Nd, La, Sm répondent à la formule (SeO%)$M®. Ils sont inco- 
lores à l'exception du sel néodyme qui est rose. 

Insolubles dans l’eau, ils se dissolvent assez facilement dans les solutions d'acide 
sélénieux en formant les sélénites acides déjà connus. Ces derniers peuvent également 
se préparer par action de l’acide sélénieux bouillant sur les sesquioxydes. 
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De ce court exposé il semble qu’on pourrait tirer deux conclusions 
présentant un certain intérêt : | 

En premier lieu, la différence d'action de l’acide sélénieux en solution 
concentrée sur les acides de thorium et de cérium, ainsi que la facile décom- 
position du sélénite cérique sous l’action de la chaleur, permettent de 
concevoir un procédé rapide de dosage du cérium dans un mélange des 
deux oxydes. .: 

D'un autre côté, la solubilité des sélénites acides de Pd, Nd, La, Sm 
fournit un nouveau procédé permettant de séparer les oxydes de ces métaux 
des oxydes de cérium et de thorium. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation de l'émail noir, ou lustre, 
des poteries italo-grecques. Note de M. A. Verneuir, présentée 
par M. H. Le Chatelier. 


Malgré les nombreuses tentatives suivies depuis près d’un siècle, il n’a 
pas été jusqu'ici possible de reproduire le magnifique émail noir qui orne 
si brillamment les poteries tendres italo-grecques dites lustrées. 

Il est extraordinaire que cette technique, suivie dans toute sa perfection 
pendant plusieurs siècles et qui n’a disparu qu'après avoir produit un 
nombre incalculable de ces vases peints, exécutés dans des ateliers si 
dispersés, n’ait laissé aucune trace dans les documents qui nous sont venus 
de la Grèce. Il est peut-être plus étrange encore que la solution de ce pro- 
blème ait échappe à à la sagacité de tous ceux qui ont été étonnés de ce véri- 
table paradoxe céramique. 

On sait en effet que ces vases présentent sur leur terre cuite demeurée 
d’un beau rouge, caractéristique du feu oxydant, un émail ou lustre du plus 
beau noir ne renfermant que de l’oxyde de fer comme colorant et qu'il n’est 
possible de réaliser, avec ce ton, qu’un feu très réducteur. Or tout démontre, 
pour un céramiste, que la pièce n’a pu être cuite qu’en feu oxydant. 

On a tenté de reproduire ces peintures à l’aide de compositions vitrifiées 
riches en oxyde magnétique de fer, formé dans l'émail ou ajouté dans un 

fondant très ferrugineux et noir lui-même, analogue aux basaltes ou obsi- 
diennes plus ou moins attendries par leur fusion avec des alcalis. Les 
résultats des recherches tentées dans cette voie sont à peu PE tous sem- 
blables ; ils fournissent en feu oxydant, ou presque neutre, des émaux dont 
le ton est brun plus ou moins foncé, mais jamais noir. 

J'ai pu, grâce à l’obligeance de M. E. Pottier, conservateur au Musée du 
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Louvre, avoir en mains des fragments authentiques de vases italo-grecs, et 
leur examen ne laisse aucun doute sur la nature du colorant noir qui pré- 
sente l’opacité, la couleur et le reflet presque métallique de l’oxyde fer- 
roso-ferrique en rappelant tout à fait, par son aspect, le vernis d'oxyde 
magnétique de fer formé sur tôle par l’action de la vapeur d’eau. 

Toutes mes tentatives ayant pour but de réduire le silicate de fer, ou de 
composer un émail chargé d'oxyde magnétique, n'ont pu réaliser que des 
résultats analogues à ceux que je viens de citer. J'ai pensé que c’est en sui- 
vant une marche inverse, c’est-à-dire en oxydant le fer métallique pendant 
la formation de l'émail, qu'il serait possible de laisser à l'oxydation une 
marge suffisante pour réaliser pendant la cuisson la formation de l’oxyde 
magnétique, en conservant un excès de protoxyde de fer permettant à la 
glaçure de garder son ton noir. 

L'expérience a pleinement confirmé ces vues, car il suffit de broyer de la 
limaille de fer avec un fondant composé de carbonate de soude et de la terre 
argilo-calcaire qui forme le vase lui-même pour obtenir, en feu oxydant, un 
émail glacé, noir, opaque et à reflets verdûtres, possédant par conséquent 
les propriétés caractéristiques de l'émail italo-grec. 

Le broyage de la limaille de fer est pénible evil est possible que les Grecs 
aient employé, pour réaliser cette couleur, le fer impalpable obtenu par la 
réduction de l’oxyde à l’aide du charbon. 

La soude qu'ils employaient peut-être à l’état brut, c’est-à-dire riche en 
charbon, en sulfate et chlorure de sodium, amenait aussi des éléments favo- 
rables à la stabilité du protoxyte de fer et, dans une certaine mesure, à la 
formation de sulfures concourant à la production du noir. Quoi qu’il en soit 
la préparation de l’émail noir italo-grec ne me paraît possible qu’en pre- 
nant le métal comme point de départ et c’est, je pense, en s’inspirant de ce 
principe que les peintres céramistes arriveront à reproduire dans toute leur 
perfection ces peintures bien dignes de notre admiration. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la pyrogenation de l'azotite d'argent. Note 
de. M. Marcer Oswar», présentée par M. H. Le Chatelier. 


La pyrogénation de l’azotite d'argent a été étudiée par Divers (*) 
d’abord seul, puis en collaboration avec Shimidzu (?). J'ai repris ces 


(1) Journal of chemical Socrety, 1. IX, 1871, p. 85. 
(2) Journal of chemical Society, t. XLVII, 1885, p. 630. 


C. R., 1g11, 1°° Semestre, (T. 152, N° 7.) 20 
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recherches, de façon à préciser davantage les conditions expérimentales, et 
j'ai été ainsi conduit à découvrir une nouvelle phase du phénomène. La 
réaction de décomposition étant quantitativement 


(E) NO*Ag->NO?+ Ag, 

il se produit deux réactions secondaires du peroxyde d’azote sur l’argent et 
sur l’azotite pour donner de l’azotate et du bioxyde d'azote : 

(H) N°0#+ Ag — NO + NO Ag, 

) NO1+ NO? Ag-> NO + NOSAg. 


Divers n’avait pu mettre en évidence que la réaction (IT); je signale donc 
la réaction (LIT) qui est nouvelle. J’ai d’ailleurs pu obtenir à volonté cha- 
cune des réactions précédentes, suivant les dispositions expérimentales, 


1. La réaction (FE) se produit seule lorsqu'on chauffe aussi rapidement que possible 
l’azotite dans le vide sec d’une trompe à mercure, et faisant fonctionner constam- 


ment cet appareïl pendant la décomposition, surtout aux températures supérieures 


à 2509-3009, auxquelles l’azotate lui-même est instable, L'appareil comportait un tube- 
laboratoire, renfermant un tube plus petit où l’on avait taré 08,155 d’azotite. Dans 
celte expérience, comme pour les suivantes, les appareïls avaient été soigneusement 
débarrassés des matières organiques adhérentes aux parois par des lavages au mélange 
chromique chaud, Ce tube était soudé à un tube-séeheur à P?05, et communiquait 
avec la canalisation d’une trompe de Guichard. Le chauffage se faisait électriquement, 
au centre d'un bloc en aluminium, amenant à chaque instant une parfaite égalité de 
température pour toutes les parties de la masse traitée. La décomposition est faible 
à 100°, très sensible à 130°, et très rapide au-dessus de 2000. Après un chauffage de 
2 heures à 100°-260° et de 5 heures à 100°-360°, la pyrogénation a été totale, et la 
perte du poids était 08,045r, soit 29,10 pour 100, le nombre théorique étant 29,837. 
Le résidu, formé d'argent, n’avait plus d’azotite, mais retenait de l’azotate en très 
petite quantité. 


2. La réaction (Il), que Divers avait déjà observée, a été observée par mot dans les 
conditions suivantes : en condensant du peroxyde d’azote solide à — 80° dans un tube 
communiquant avec un récipient renfermant de l'argent divisé; faisant le vide sur 
le tout (1) et scellant l'appareil, j'ai noté une décoloration progressive de l'atmosphère 
à température ordinaire. En ouvrant le tube, après complète décoloration, dans une 
atmosphère privée d'oxygène (CO*?), il n’y a pas coloration, tandis qu’à l'air, des 
vapeurs nitreuses apparaissent. J'ai également pu réduire le peroxyde d'azote par 
l'argent à r20°-190° en faisant passer les gaz venant de la décomposition de NO?Ag 
à 160° dans le vide sec, sur une nacelle renfermant de l’argent divisé obtenu par pyreo- 


(1) À — 8ov, la tension de vapeur de NO n’est pas mesurable, — Guxe et DROUGININE, 
Journal de Chimie physique, t. VIH, 1910, p. 496. 
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_génation du nitrite et élimination des produits solubles. La trompe à mercure fonc- 
tionnait constamment sur l'appareil, de telle sorte que la pression de NO? n’a pu sur- 
passer 2%® de mercure. L'argent obtenu après expérience donnait avec l’eau une 
solution précipitable par les chlorures alcalins, ne réduisant pas le permanganate de 
potasse sulfurique (absence de NO?Ag), et colorant faiblement en rouge la solution 
sulfurique de brucine (présence de nitrate). 


3. Ayant vérifié que la réaction de l'iode sur l’azotite d'argent s'effectue à tempé- 
rature ordinaire suivant la formule 


(IV) 2NO° Ag + [+ N°0Ot+ Ag?7, 


j'ai enfermé en tube scellé, dans le vide de la trompe à mercure, des cristaux d’iode 
avec de l’azotite d'argent, puis mélangé les deux corps. Le peroxyde d’azoté, en se 
dégageant, a coloré l'atmosphère du tube, puis la décoloration s’est produite, très 
lente à froid, mais rapide déjà à 40°-5o°, températures pour lesquelles la décomposi- 
tion de Pabbiite n’est pas appréciable pendant la durée de l'expérience. J'ai vérifié que 
le gaz produit est du bioxyde d'azote, et jé me suis assuré, en titrant l’azotite non 
décomposé par le permanganate slfarique, que la réaction apparente de l’iode est 


2 NO? Ag +1 Agl + NO + NO5Ag 


qui résulte de l’ensemble des formules (III) et (IV). 

J'ai vérifié aussi directement l’action de NO? sur NO°Ag en enfermant les deux 
corps solides, à — 80°, dans le vide en tube scellé, puis laissant revenir à température 
ordinaire. Le tube se décolore lentement, mais la diminution de coloration est nette 
après 48 heures lorsque l'azotite est en grand excès, et en cristaux microscopiques 
obtenus par précipitation; l'addition d'oxygène établit la coloration. S'il y a excès de 
peroxyde d'azote, de façon qu’il en reste de liquide, NO s’y dissout en donnant 
l’anhydride azoteux bleu-vert foncé. 


4. En conséquence des réactions secondaires de NO? sur NO? Ag et Ag, 
si l'on chauffe dans le vide sec NO? Ag en tube scellé, dé façon à provoquer 
l'apparition de NO? , ce gaz est réabsorbé, même après refroidissement, par 
les produits solides. De plus, si la réaction (IT) de Divers se produisait seule, 

-perte de poids E NOUS DE lil 
le rapport rare aurait pour valeur Àg 0,2782. La réaction (III) 
entraîne des valeurs plus grandes pour ce rapport, soit au-dessous de 1 50° : 
0,4155, 0,4198, 0,4630, 0,406, 0,4056, 0,409 
et au delà, DRE EU ete par suite de la réduction de NO* Ag par NO (‘) : 
0,3023, 0,3224, 0,313, 0,3037 


(*) Divers, Journal of chemical Society, t. LXXV, 1809, p. 83. 
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et, en vase clos à 155°-165° : 
0,2771 (valeur théorique), 0,2305, 0,225, 


Outre les réactions précédentes, j'ai observé plusieurs phénomènes 
intéressants, dont je poursuis maintenant l'étude, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Cétones dérivées de l'acide phénylprapionique. 
Note de M. J.-B. Sexperens, présentée par Georges Lemoine. 


Tout aussi bien que l’acide phénylacétique dont il a été parlé dans une 
précédente Communication ('), l’acide phénylpropionique ou hydrocinna- 
mique, C°H° — CH? — CH°—CO*H (phényl-3-propanoïque-1), se prête à la 
préparation des cétones mixtes, sous l'influence catalytique de la thorine, 
au voisinage de 460°. Il fournit également la cétone symétrique, son car- 
boxyle se trouvant, comme pour l’acide phénylacétique, séparé du noyau 
aromatique par des résidus forméniques, tandis que, dans le cas contraire 
(acides benzoïque et toluiques), ainsi que je l’ai fait observer (?), la cétone 
symétrique ne se forme pas. 

On aura donc, avec le mélange de l’acide phénylpropionique et des acides 
gras RCO°H, formation de trois cétones dont une mixte et deux symé- 
triques, selon l’équation 

3 C'H5 = CH? — CH? — CO’H + 3RCO'H 
= CSH5 — CH? — COR + (CS H5 — CH? — CH?) CO + RCOR + 3C0?+ 3H°20. 


_ En augmentant la proportion de l'acide gras (3"°! de cet acide pour 1°! 
d'acide phénylpropionique) j'ai constaté, conformément à des observations 
antérieures (*), qu'il ne se formait qu'une très petite quantité de cétone 
symétrique aromatique. Dans ces conditions, le produit recueilli est cons- 
titué presque exclusivement par un mélange de cétone grasse symétrique 
et de cétone aromatique mixte. 

J'ai préparé de la sorte les cétones dérivées du mélange de l’acide phé- 
nylpropionique avec les acides acétique, propionique, butyrique, isobu- 
tyrique, isovalérique, qui seront décrites dans cet ordre. Ce sont des 
liquides incolores à odeur agréable. On connaissait le premier terme de la 


omples rendus, t. 150, p. 1337. 
omptes rendus, t. 150, p. 704 et 1337. 
omptes rendus, t. 149, p. 997. 
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série, la benzylacétone ; les autres ne paraissent pas avoir été signalés. 
Leurs oximes sont des corps huileux, à part l’oxime de la benzylacétone 
qui cristallise en très belles aiguilles. Les semicarbazones de la phénylo- 
éthylpropylcétone et de la phénylo-éthylisobutylcétone sont, la première, 
une huile incristallisable ; la seconde, une masse pâteuse. Les autres cétones 
ont donné des semicarbazones solides et nettement cristallisées. 


Benzylacéione CH — CH? — CH? — CO — CH*(phényl-1-butanone-3, 
no “thylrméthyléetone), — Signalée par Ebrlich, cette cétone avait 
été ensuite préparée par Jackson en distillant à sec un mélange d’acétate 
et d’hydrocinnamate de calcium. 
Elle bout à 228°,5 (corr.) sous 750%", Sa densité D, — 0,987. 
Son oxime fond à 80°. 
Sa semicarbazone fond à 136°. 


Phénylpropione. — Je désigne ainsi cette nouvelle cétone qu’on peut considérer 
comme de la propione avec une substitution phénylée : ù 


CS H5 — CH? — CH? — CO — CH? — CH* 


(phényl-1-pentanone-3). 
Elle bout à 244° (corr.) sous 750%. D? — 0,9793. 
Sa semicarbazone fond à 82°, 


Phénylo-éthylpropylcétone C$H$ — CH? — CH? — CO — CH? — CH? — CHE (phé- 
nyl-1-hexanone-3). — Cette cétone bout à 263° (corr.) sous 760", D? —0,9710. 


Phénylo-éthylisopropylcétone  CSH5 — CH? — CH? — CO — DCS (phényl-r- 
méthyl-4-pentanone-3). — Elle bout à 256° (corr.) sous 760%. D? — 0,9755. 
Sa semicarbazone fond à 86°, 


Phénylo-éthylisobutylcétone CSHS — CH? — CH? — CO — CH? — tes (phé- 


nyl-1-méthyl-5-hexanone-3). — Elle bout à 268°,5 (corr.) sous 760%, D} — 0,9619. 


Diphénylpropione C‘H° — CH? — CH? — CO — CH? — CH° — C'HS. — 
C’est la diphényl-1.5-pentanone-3, cétone symétrique qu’on peut consi- 
dérer comme de la propione avec deux substitutions phénylées 1.5. Cette 
cétone se rencontre plus ou moins dans la préparation de toutes les cétones 
mixtes précédemment décrites. On l’obtient directement en faisant passer 
sur la thorine, l’acide phénylpropionique seul, vers 140°. 

C’est un liquide bouillant à 347°,5 (corr.) sous 760". D, — “1; 0356. 

Sa semicarbazone fond à r05°. 
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Tels sont les résultats de mes dernières recherches sur la catalyse des 
acides. En les rapprochant de ceux qui ont été précédemment publiés, on 
voit que la préparation catalytique des cétones par la thorine et, quoique 
moins avantageusement, comme il a êté dit, par la zircone et l’uranyle, est 
un procédé très général qui m'a permis de préparer, avec la plus grande 
facilité, 12 cétones de la série grasse et 32 cétones aromatiques. 

A ces diverses cétones que j'ai publiées en détail s'ajoutent les naphtyl- 
cétones dont je me suis contenté de signaler la préparation catalytique (*), 
parce que leur étude était déjà faite. 

Toutes les cétones ainsi obtenués sont des corps saturés. 

J'avais espéré que mon procédé pourrait s'appliquer aux acides incom- 
plets, à l’acide cinnamique par exemple, pour fournir une série de cétones 
non saturées analogue à la série saturée de l’acide hydrocinnamique ou 
phén ylpropionique qui dérive de l’acide cinnamique par hydrogénation. I] 
n’en est pas ainsi. L’acide cinnamique se détruit et il se forme, en majeure 
partie, du métastyrolène. De même dans la série grasse, tandis que l’acide 
butyrique donne, avec la thorine, si aisément, la butyrone, l'acide incom- 
plet qui lui correspond, l'acide crotonique, ne fournit que les produits 
pyrogénés résultant de sa destruction. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation de l'isospartéine. Action de l'iodure 
de méthyle sur cette base. Note de MM. Cuarces Moureu et Amand 
Vazeur, présentée par M. A. Haller. 


4. Nous avons montré antérieurement (Comptes rendus, t. 145, p. 1184) 
comment, à partir de l’x-méthylspartéine, on peut préparer un iodhydrate 
d’iodométhylate d’isospartéine, et, par décomposition de ce dernier sel, 
sous l'influence de la chaleur, l’isospartéine elle-même. 

Cette réaction, en raison de son faible rendement, ne permet pas d’ob- 
tenir aisément une quantité d’isospartéine suffisante pour en entreprendre 
l'étude. 

Nous avons trouvé récemment un autre procédé de préparation beau- 
coup plus avantageux. 


Il consiste à chauffer à 220°-230° dans un courant de gaz chlorhydrique, le dichlor- 
hydrate d’a«-méthylspartéine. Dans ces conditions, il y a simultanément isomérisation 


(1) Comptes rendus, t. 150, p. 704. 
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de ce sel, en chlorhydrate de chlorométhylate et décomposition de ce dernier, en 
chlorure de méthyle et dichlorhydrate d’isospartéine. 


On obtient ainsi en isospartéine environ 90 pour 100 de la quantité 
calculée théoriquement. 


2. Comme la spartéine, l’isospartéine n’a point de tendance marquée à 
donner de diiodométhylate; mise en contact avec de l’iodure de méthyle 
en solution méthylique bouillante, elle en fixe une seule molécule, en 
donnant une matière solide de composition C'*H?°N?, CHI. 

Ce produit est un mélange de deux iodométhylates distincts : l’un d’eux 
possède un pouvoir rotatoire [x], = — 16°,8; il est identique à l’iodomé- 
thylate obtenu antérieurement par nous dans l’isomérisation de l’iodhydrate 
d’«-méthylspartéine. 

Le second à un pouvoir rotatoire [&|, — — 339,3. 

L’isospartéine, comme la spartéine, fournit donc deux monoidomé- 
thylates différents. 

Nous les distinguerons respectivement par les lettres « et x, comme nous 
l’avons fait pour les sels correspondants de spartéine. L'odométhylate-« 
d'isospartéine sera celui de plus faible pouvoir rotatoire [æ«],— — 16°,8; 
liodométhylate-u' d'isospartéine, celui de pouvoir rotatoire plus élevé 


[ælo = 0 4). 


3. Nous avons également établi que, dans ces deux iodométhylates, 
l’iodure de méthyle est fixé au même atome d’azote et qu’il existe entre eux 
la même relation de stéréoisomérie à l'azote, qu'entre les iodométhylates 
« et «’ de spartéine. 

Pour cela, il était indispensable d’obtenir les deux iodométhylates 
d’isospartéine dans un état de pureté incontestable. Or, ces deux sels se 
combinent à Pacide iodhydrique, en donnant deux iodhydrates d’iodomé- 
thylates dont les solubilités dans l’eau sont très différentes. L'iodhydrate 
d’iodométhylate-x C'#H°°N°CH°I.HI + H?0 se dissout, en effet, dans 
0, 4 partie d’eau à ro°, alors que son isomère C'®H?®N°CH°T. HT + 2H°0 
exige 18 parties d’eau à la même température. . 

Il est done extrêmement aisé d’obtenir à l’état pur l’iodhydrate d'iodo- 
méthylate-x’ d’isospartéine et d’en régénérer l'iodométhylate correspondant. 

Quant à l'iodométhylate-x, comme il se forme seul par isomérisation de 
l'«-méthylspartéine, il est également facile de l’obtenir tout à fait pur. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur deux nouvelles méthodes de synthèse des nitriles. 
Note de M. Griexar», présentée par M. A. Haller. 


La première de ces méthodes consiste à faire réagir le chlorure de 
cyanogène sur les composés organomagnésiens mixtes. La réaction est la 
suivante : 

RMgX + CICN = MgX CI + RON. 


Les nitriles réagissant eux-mêmes sur les organomagnésiens pour donner 
des cétones (Blaise), il est évident que l’on doit faire arriver le magnésien 
peu à peu dans le chlorure de cyanogène et non l’inverse. Voici comment 
l’on opère : ; 

Le chlorure de cyanogène préparé par la méthode de Drechsel ou mieux par celle 
de Held est extrait de sa solution aqueuse par chauffage; on le fait passer dans deux 
ou trois colonnes desséchantes à chlorure de calcium et on le recueille dans un ballon- 
laboratoire contenant de l’éther anhydre préalablement taré et refroidi à o°. Dans cette 
solution éthérée maintenue froide, on fait alors tomber goutte à goutte la quantité 
correspondante d’organomagnésien. Il se produit des flocons blanchâtres qui se ras- 
semblent tantôt en une couche huileuse, tantôt en un magma cristallin. On abandonne 
ensuite la réaction à elle-même pendant quelques heures, puis on décompose sur la 
glace; on acidifie par l'acide sulfurique dilué, on sépare la couche éthérée, on la lave 
au bicarbonate de soude, on la sèche et l’on distille l’éther. Le résidu, rectifié sous 
pression convenable, fournit, en général, le nitrile très pur. 


Cette méthode paraît être applicable dans les diverses séries. C’est ainsi 
qu'en de premiers essais, nécessitant encore une mise au point, j'ai obtenu 
les nitriles benzoïque, «-naphtoïque, anisique et phénylpropionique avec 
des rendements variant de 55 à 80 pour 100. Mais il est évident qu’elle ne 
présentera, en général, un intérêt pratique que dans les cas où la méthode 
au cyanure de potassium n’est pas applicable. On peut donc espérer qu’en 
dehors de la série aromatique, elle pourra encore être avantageusement uti- 
lisée dans certains cas particuliers où le dérivé halogène n’est que difficile- 
ment accessible ou même inconnu, tandis que l’organomagnésien peut être 
obtenu directement sans passer par son intermédiaire, ainsi que cela se pro- 
duit avec les carbures acétyléniques vrais et avec quelques autres comme 
l’indène et le fluorène (*). | 


” 


(1) Griéxarp et Cu. Cournror, Comptes rendus, février 1911. 
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Il est vraisemblable aussi qu’elle se prêtera à la production directe de 
cétones symétriques ou dissymétriques. Si après avoir réalisé la réaction 
précédente, on ajoute, en effet, une deuxième molécule d’organomagnésien, 
qui pourra être différent ou non du premier, on devra obtenir une cétone 


d’après le processus de la méthode de M. Blaise. 


Il ÿ a lieu de signaler que la réaction que je viens de décrire n’est pas la 
même avec les autres dérivés halogénés du cyanogène. Ainsi, avec l’iodure 
de cyanogène et le bromure de phénylmagnésium, j'ai obtenu uniquement 
la transposition inverse 


CH MgBr + ICN = CHI + BrMgCN. 


Avec le bromure de cyanogène, les deux réactions ont lieu simultanément, 
mais c’est la dernière qui prédomine. 

Des faits analogues ont d’ailleurs été déjà signalés. M. Haller a montré, 
il y a longtemps, que le chlorure de cyanogène donne avec le camphre sodé 
du cyanocamphre, tandis que l’iodure de cyanogène ne donne que de 
l’iodocamphre. Plus récemment, M. Moureu, en faisant réagir le bromure 
de cyanogène sur le dérivé sodé du phénylacétylène, a obtenu un mélange 
du nitrile et surtout du bromure correspondants. 

Si l’on rapproche les réactions précédentes de celles des halogènes € eux- 
mêmes sur les organo-magnésiens (Bodroux), 


RMgX+X?=RX,+ MeXX, 
on est conduit une fois de plus à rappeler l’analogie réactionnelle des 
halogènes et du cyanogène, celui-ci se plaçant, au point de vue qui nous 
occupe, entre Cl et Br et au voisinage du second. 
Ceci nous amène également à la conclusion que le cyanogène doit réagir 


sur les organomagnésiens d’après le même processus que les halogènes, 
c’est-à-dire qu'on doit avoir 


RMgX + CN — CN=RON + NCMgX, 
et non, comme l’a formulé M. Blaise ("), 


RMgX + CN — CN = NC — PERS 


Ce savant n’a pu, dans les conditions où il a opéré, arrêter la réaction à 


(*) Comptes rendus, t. 132, 1901, p. ho. 
C. R., r9rr, 1° Semestre. (T. 152. N° 7.) LS: 
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cette première phase et il a obtenu seulement des cétones dont il ro 
la formation par l'équation 


CNME voie à fe eue HR NS ess à 
NC — KR + RMgX =NCMeX +, 2C—NMeX. 


Au contraire, en opérant exactement comme plus haut, c’est-à-dire en 
faisant tomber goutte à goutte le magnésien dans une solution éthérée 
froide de cyanogène, on limite facilement la réaction à la première phase et 
l’on obtient uniquement des nitriles et non des nitriles &-cétoniques comme 
le voudrait l’équation de Blaise. 

J'ai préparé en effet de cette manière les nitriles isocaproïque, benzoïque 
et phénylbutyrique avec des rendements seulement un peu inférieurs à ceux 
fournis par le premier procédé. Il y a donc là encore une véritable méthode 
de synthèse des nitriles, bien qu’elle semble devoir être, en général, moins 
avantageuse et, en tout cas, moins économique que celle au chlorure de 
cyanogène. 


BOTANIQUE. — Remarques sur la classification des Sideroxÿlées. Note 
de M. Marcez Dusar», présentée par M. Gaston Bonnier. 


Les Sideroxylées constituent un groupe de Sapotacées, où l’androcée est 
formé de deux verticilles, isomères avec la corolle, mais où le verticille 
externe ne comprend que des staminodes alternipétales, tandis que l’interne 
est constitué par des étamines fertiles épipétales. 

La classification de ces plantes est actuellement pleine de confusion, par 
suite d’une définition trop peu précise des genres principaux et l’inter- 
prétation variable des caractères génériques suivant les auteurs. 

Cette remarque s'applique surtout au genre Sideroæylon, où ont été suc- 
cessivement rangées les formes les plus extrêmes de tout le groupe; à vrai 
dire, Engler, dans sa monographie des Sapotacées africaines (!), a senti le 
besoin de resserrer les limites de ce genre; mais, par suite de l’objectif 
spécial qu’il se proposait, il n’a pas suffisamment précisé l’extension totale 
qu'il lui accordait. Nous prendrons donc comme point de départ de cette 


(*) Enccer, Monographieen afrikanischer Pflanzsenfamilien und Gattungen, 
t. VIIL, 1904, p. 25. 
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discussion le genre Sideroxylon tel qu’il est défini par le même auteur dans 
les suppléments aux Pflanzenfamilien (*), avec sa subdivision en 27 sec- 
tions, d’ailleurs très peu homologues. 

Il convient tout d’abord de faire état d’un caractère très important de 
l'ovule qui retentit sur la structure de la graine et de ranger d’un côté 
toutes les formes chez lesquelles le hile et le micropyle sont rapprochés 
(anatropie accusée ) et où la cicatrice typique de la graine des Sapotacées, 
résultant de sa soudure avec le péricarpe, est basilaire et de peu d’étendue 
(type eusideroxæylé), et, d'autre part, les formes chez lesquelles le hile et le 
micropyle sont assez éloignés, occupent généralement les deux pôles de la 
graine (anatropie faible ou nulle} et sont réunis par une cicatrice latérale et 
de forme allongée (type lucumé). Le plus souvent, dans le premier cas, 
l'insertion des ovules se fait vers la base des loges; dans le second, vers 
leur partie supérieure, mais cette correspondance n’est pas une règle géné- 
rale. 

Parmi les formes appartenant au type /ucumeé, les auteurs ont essayé, 
comme moyen de classification, de faire appel au caractère de la présence 
ou de l’absence d’albumen dans la graine. Baïllon emploie constamment 
ce caractère, tout en remarquant qu'il n’a pas grande valeur pour la dis- 
tinction des genres de Sapotacées (2). Si on l’applique en effet d’une 
manière absolue, on s’aperçoit vite qu’il contrevient dans bien des cas aux 
affinités naturelles ; à notre avis, on peut en faire un guide utile, si l’on 
ne l’emploie pas à l’exclusion de tous les autres caractères. 

On peut d’ailleurs le doubler en quelque sorte par un autre caractère 
tiré de la structure de l'embryon. Tantôt l’ensemble de la tigelle et de la 
radicule (caudicule) forme un organe très court, punctiforme, faisant à 
peine saillie en dehors de la commissure des cotylédons; tantôt, au contraire, 
cette caudicule est allongée, cylindrique et mesure plusieurs millimètres. 
Il faut remarquer que les embryons du premier mode correspondent le plus 
souvent à des graines exalbuminées et portent de gros cotylédons charnus, 
tandis que les autres proviennent de graines albuminées et possèdent des 
cotylédons minces. Mais la correspondance des caractères n’est pas absolue, 
et l'examen d'un grand nombre de Sideroxylées nous a montré que c’est 
le caractère embryonnaire qui doit primer, dans les cas douteux, celui que 
donne le développement de l’albumen. 


(*) Enccer, Die natürlichen Pflansenfamilien. Nachträge, 1897, p. 275. 
(2) Baizuow, Histoire des plantes, t. XI, 1892, p. 206. 
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Nous pouvons alors subdiviser ces deux types primitifs en deux sous- 
types : 


I. Type eusideroxylé. — 1° Embryon à caudicule longue, graine généra- 
lement albuminée ; 2° embryon à caudicule courte, graine généralement 
sans albumen. 


IT. Type lucumé. — 1° Embryon à caudicule longue, graine généralement 
exalbuminée; 2° embryon à caudicule courte, graine généralement sans 
albamen. 


L'application du caractère fourni par l'embryon, en donnant une base 
“sérieuse à la classification, n'empêche pas d’ailleurs de reconnaître de part 
et d'autre des convergences indéniables qui assurent une continuité remar- 
quable dans la famille des Sapotacées. | 

Si du genre Sideroxylon, pris au sens large, nous extrayons d’une part 
toutes les formes du type eusideroæylé, d'autre part toutes les formes du 
type-/ucumé, à caudicule courte, qu’on y a rangées à tort, il reste un 
ensemble très considérable de formes, qui constitue un groupe naturel. 

C’est la majeure partie de cet ensemble que Pierre avait comprise dans 
son genre Planchonella (), qui se serait imposé de prime abord, si son auteur 
en eût plus fortement démontré l'importance fondamentale, et si, entrainé 
par une analyse trop minutieuse, il n’en eût distrait quelques petits groupes 
très secondaires. Mais il n’en a pas moins pressenti la nécessité de cons- 
tituer, aux dépens des Sideroxæylon, un genre nouveau, dont l'utilité avait 
été jusque là méconnue. | 

Engler a d’abord ramené au genre Sideroxylon tous les Planchonella de 
Pierre; Baillon les rattacha ensuite à l’ancien genre Sersalisia de Brown, 
groupe très mal défini; Engler, dans sa Monographie des Sapotacées afri- 
caines, reprend, à quelques détails près, la classification de Baillon et fait 
rentrer, sans commentaires, les Planchonella dans les Sersalisia, bien qu'il 
indique explicitement, parmi les caractères de ce dernier genre, l'absence 
d’albumen et que les Planchonella en soient abondamment pourvues. Les 
Sersalisia africains d’'Engler ont d’ailleurs une caudicule courte et s’éloignent 
donc autant qu’il est possible des P{anchonella, pour se rallier aux Lucuma. 

C’est dire que Baïllon et Engler, tout en ayant constitué sous le nom de 
Sersalisia un ensemble qui peut paraître équivalent au premier ahord aux 


(*) Prerrc, Votes botaniques, décembre 1890, p. 29. 


tm RÉ à à: TL. fe-ftèl 
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Planchonella, ont cependant méconnu le caractère fondamental qui donne 
à ce groupe son véritable intérêt. C’est pourquoi nous croyons devoir 


rénover ce genre, qui, avec les Lucuma et les Sideroæylor (du type eusider- 
oxylé), est ün des pivots de la sous-tribu des Sideroxæylées. 

En résamé: 1° En nous basant sur les caractères de l’ovule et de la 
graine, nous sommes conduits à diviser les Sideroxylées en Æusideroxæylées 
où la cicatrice est basilaire et Lucumeées où elle est latérale. 

2° En nous basant sur les caractères de l'embryon, nous sommes amenés 
à considérer symétriquement dans chacun des groupes précédents deux 
types centraux, soit à caudicule punctiforme (Bumelia, Lucuma), soit à 
caudicule saillante (Sideroæylon, Planchonella). 

3° Ce sont les trois genres Lucuma, Sideroxylon et Planchonella qui 
jouent lé rôle prépondérant dans le groupe des Sideroxylées ; ils corres- 
pondent à trois centres de dispersion géographique. Les Lucuma appar- 
tiennent à la zone tropicale américaine, les Sideroxylon sont surtout afri- 
cains, les Planchonella croissent dans la région indo-malaise et l'Australie. 
Le génre Bumelia est cantonné dans la région des £ucuma, où il forme le 
trait d’union entre ces plantes et certaines formes de Sideroxylon par l’in- 


_termédiaire des Diphols. 


4° Des genres secondaires assez nombreux viennent se grouper facile- 
mént, si l’on tient compte des considérations précédentes, autour des trois 
genres principaux du groupe et forment entre eux des transitions naturelles 
soit au point de vue botanique, soit au point de vue géographique. 


CYTOLOGIE. — Sur le nn de conjugaison des chromosomes à la 


prophase.de la premiére cinèse réductrice (microsporogenése chez Eñdymion 
nutans Dum.). Note de MM. d. Graver et L. loure, présentée par 
M. Guignard. 


Nous avons signalé, dans une récente Communication ("), la précocité de 
la division longitudinale des chromosomes dans les cellules somatiques 
d'Endymion nutans : le clivage dont on constate l'existence à la prophase 
d’une division d'ordre donné », ne se produit pas à cette prophase, mais 
remonte à la fin de la métaphase de la division précédente nr — 1. 

Dans les cellules reproductrices, lorsque commence le mouvement de la 


ST eq 8 


(*) Comptes rendus du 16 janvier 1911. 
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première cinèse de réduction, ce qui frappe surtout au premier abord, dans 
les chromosomes, c’est leur épaisseur relativement considérable, comparée 
à celle des chromosomes dela prophase somatique. A quoi tient cette parti- 
cularité?.. A la prophase des cinèses somatiques, chaque masse chromo- 
somique est constituée de deux branches seulement, les deux branches 
issues du clivage métaphasique n—1. 

Dans le cas de la première cinèse réductrice, masses chromatiques 
présentent, au contraire, chacune quatre branches distinctes. L’explication 
de ce fait, qui s’offre la première à l'esprit, est que les chromosomes de la 
dernière cinèse goniale se sont conjugués par paires à la prophase de la 
première cinèse de réduction. Ces chromosomes étant chacun bipartite, 
leur combinaison deux à deux donnerait en effet des groupes chromoso- 
miques à quatre branches. Ce serait la constitution, chez Endymion nutans, 
des gemini observés ailleurs ; mais ces gemint présenteraient ici cette parti- 
cularité que chacune de leurs branches serait elle-même géminée. Ainsi 
s’expliquerait encore l'épaisseur, à première vue un peu anormale, des 
masses chromatiques à ce stade : elle répond à l'épaisseur de deux chromo- 
somes prophasiques somatiques. 

Or, que cette explication soit la vraie, cela ressort, tout d’abord, de la 
constitution même des gemini. En effet, dans ces masses chromosomiques, 
les quatre branches ne sont pas disposées à l'aventure; dans le groupe com- 
mun qu'elles constituent, elles sont elles-mêmes toujours associées par 
paires. 

Chacune de ces paires élémentaires du groupe chromosomique gé- 
miné reproduit l'aspect d’un chromosome bipartite de la cinèse goniale 
antérieure, de sorte que nous croyons pouvoir conclure que les chro- 
mosomes de cette cinèse ont gardé leur individualité à travers tous les 
stades qui ont suivi leur clivage longitudinal méta-anaphasique, et que ce 
sont eux que nous retrouvons au sortir du repos, non plus cependant abso- 
lument libres dans la vacuole nucléaire, mais plus ou moins étroitement 
groupés en gemini. [ls paraissent parfois simplement juxtaposés, mais très 
exactement, sur toute leurlongueur, sauf aux déux extrémités, où les bouts 


de chaque unité chromosomique s’écartent l’un de l’autre sous un angle - 


plus ou moins ouvert, Le plus souvent, toutefois, les rapports sont beaucoup 
us intimes; les chromosomes s’enlacent en spirale, accolés l’un à l’autre 
l L ; les cl ’enl ten spirale, accolés l’un 

ur presque tout leur trajet, montrant seulement parfois, par endroi s 

s que tout leur trajet, trant seul t parfois, endroits, de 

boucles plus ou moins prononcées, déterminées par l’écartement à ce niveau 

de leurs tours de spiré. 
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Cet aspect se présente de très bonne heure; il marque le début même de 
la prophase. Nous ne saisissons presque jamais de stade où les chromo- 
somes, déjà sortis du réseau réel ou apparent du repos, ne seraient pas 
encore groupés en gemunt. Ordinairement ils sortent associés du réseau ; 
dès que nous les retrouvons, après le stade quiescent, nous les voyons 
conjugués, sans avoir pu saisir le moment où s’est faite cette conjugaison. 
Elle s’opère évidemment pendant la phase du dernier repos gonial, ce qui 
montre combien peu cette dénomination de repos répond à la réalité. 

Cependant, les chromosomes conjugués évoluent rapidement vers une 
concentration considérable de leur substance chromatique; ils deviennent 
très vite ramassés et trapus, comme à la fin de l’anaphase antérieure r — 1. 
Cet aspect est à signaler, car il favorise la numération des chromosomes à 
ce stade, et cette numération apporte une nouvelle preuve de la réalité de 
la conjugaison ou syndèse des chromosomes deux à deux. Nous ne comptons, 
en effet, à ce stade que huit masses chromosomiques. Or le nombre nor- 
mal spécifique est seize. Ce nombre est donc ici réduit de moitié. Si cette 
réduction est due à la combinaison des chromosomes par paires, nous com- 
prenons à nouveau que l'épaisseur des chromosomes de la prophase réduc- 
trice attire tout d’abord l'attention : elle doit en effet être le double de 
l'épaisseur ordinaire des chromosomes aux prophases somatiques. 

Cette réduction du nombre des chromosomes, s’accompagnant de leur 
augmentation considérable d'épaisseur, serait à elle seule, nous semble- 
t-l, un argument suffisant pour établir la réalité de la syndèse géminée, 
lors même que l'observation directe qui, en fait, la révèle, ne la révé- 
lerait pas. 

Peu à peu s’accentue une évolution inverse de celle dont nous venons de 
parler, et qui établit encore une différence entre la prophase réductrice 
dont nous décrivons les principaux phénomènes et les prophases soma- 
tiques. Les bandes chromosomiques redeviennent longues et grêles, et les 
deux branches jumelles de chacun des chromosomes des gemini cessent de 
nous apparaître distinctes. Îl se produit en même temps un tassement gra- 
duel des éléments chromosomiques, aboutissant à l'aspect qui a reçu le 
nom de contraction synaplique ou synizésique. Il faut noter pourtant que si, 
à ce stade, les deux branches constitutives de chacun des chromosomes 
géminés cessent d’être visibles en tant qu'unités distinctes, il n’en est pas 
ainsi des chromosomes eux-mêmes : on constate toujours la persistance de 
leur caractère syndésique. 

D'ailleurs l'aspect antérieur reparait bientôt, et nous retrouvons, après 
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la contraction synizésique, nos gemini du début, avec leurs quatre 
branches distinctes. 1e 

Ces observations, basées sur l’étude des phénomènes de réduction chez 
Endymion nutans, signalent des faits qui ne sont probablement pas particu- 
liers à ce seul objet ; nous en avons même la certitude, car nous avons déjà 
rencontré des dispositions essentiellement les mêmes chez Hyacinthus orien- 
talis, Hyacinthus amethystinus et Lilium excelsum. 


PHYSIOLOGIE. — Expériences faites au Mont-Blanc en 1910 sur la sécrétion 
gastrique à la très haute altitude. Note de M. Raouz Bayeux, présentée 


par M. É. Roux. 


En dehors des grandes crises asphyxiques ou syncopales qu’on est exposé 
à subir lorsqu'on monte dans les couches élevées de l'atmosphère, le phéno- 
mène morbide le plus habituel est l’anorexie, souvent accompagnée de 
nausées et de vomissements. On peut même affirmer que ce dégoût de la 
nourriture apparaît dans toutes les formes du mal d'altitude. Les aéronautes 
peuvent en être atteints aussi bien que les ascensionnistes, et ceux-ci même 
le ressentent souvent davantage lorsqu'ils séjournent à l’abri des intempéries ; 
il ne faut donc pas l’imputer au froid ni à la fatigue : la privation relative 
d’ oxygène en est la cause la plus évidente. 

J'ai voulu analyser le mécanisme de cette anorexie et, en septembre 
dernier, j'ai étudié les variations déterminées par la très haute altitude dans 
la quantité du suc gastrique secrété et dans son acidité totale. 

Comme les années précédentes, j'ai bénéficié des libéralités de la Société 
des Observatoires du Mont-Blanc et de l’hospitalité que son directeur, 
M. Joseph Vallot, offre aux travailleurs dans l'Observatoire qu’il a fondé 
aux Bosses, à 4360" d’altitude. 

Mon sujet d'expériences a été un chien, bien dressé et très docile, opéré 
d’une fistule gastrique à Paris, dans le laboratoire du professeur Roger, 
étudié à Chamonix dans le laboratoire de M. Vallot et transporté à dos 
d'homme jusqu’à l'Observatoire des Bosses; puis redescendu de la même 
façon à Chamonix pour y subir des analyses comparatives après celles qui 
furent effectuées au Mont-Blanc. Nullement fatigué par ces changements de” 
séjour, aujourd’hui 13 février 1911 il est encore vivant. 

Voici comment j'ai étudié son suc gastrique : 


Après avoir laissé cet animal à jeun un même nombre d'heures, je vidais son estomac 


+ APR 


ù 
4 
4 
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en débouchant la canule jqui fermait sà fistule gastrique; puis. cette canule étant 


refermée, je faisaisjavaler au chien, par petits morceaux,.508 de viande fraîche; je le 


maintenais dans sa cage au repos pendant 1 heure, après quoi je recueillais par la 
canule la totalité du contenu stomacal que je filtrais, mesuraïs et neutralisais enfin au 
moyèn de quelques gouttes d’une solution déci-normale de carbonate de soude. A 
Chamonix, j'opérais sur ro°” de suc gastrique, mais au Mont-Blanc je ne pus jamais 
en recueillir une aussi grande quantité à chaque expériencé; j'ai done dû exprimer 
l'acidité en fonction du nombre de gouttes qui auraient neutralisé r°%*; mon réactif a 
étéile tournesol. 


‘ 


Le Tableau suivant indique les résultats numériques de mes expériences : 


* Tableau des expériences sur la sécrétion gastrique, 
faites au Mont-Blanc en 1910. 


Volume Nombre 
Lieux du contenu: Volume de gouttes Acidilé 
Dates... des . . gastrique du liquide Pourcentage nécessaires relative 
1910. expériences. total. filtré. du déchet. pour neutraliser. pour fem*. 
em cms crn$ 
5 sept., Chamonix. 25 18 28,00 38 pour 10 3,8 
6 » » 23 15 34,8 35 pour 10 20 
8 » SE 28 “19 32,1% 32 pour 10 3,2 
9 » » 23 16 36,00 36 pour ro 3,6 
{4 » Mont-Blanc. 3e 7 46,15 19 pour 7 2,7 
ao » 11 341 68,18 9 pour 3 À 2,0 
16, » » 10 Ur 60,00 11 pour 4 247 / 
17 :.,) » 9 44 50,00 13 pour 4 2,8 
18 » » 9+ 61 47,36 16 pour à 32 
19 » » 12 6] 58,33 19 pour 5 3,8 
260 NOLUIOS EE 10 È 34 66,66 11-11 pour 34 3}14 
13410» Chamonix ! 27 Ha 22,22 31pour 10 34 
25. » » 21 17 19,04 ,34 pour 10 RAS 
26 » » 24 18 25,00 32 pour 10 2,2 


Les chiffres dése ce Tablean montrent que : £ 
si La quantité du suc gastrique: sécrété dans un temps donné; après 

un répas identique, pars notablement pendant le séjour à une haute 
altitude; ' 
. 2°, L'acidité totale de -ce suc n’est que peu diminuée. dans les mêmes 
conditions ; 

3 L'activité générale du suc gastrique est fortement ralentie : en effet, si 
l'on évalue la différence entre le volume total du contenu stomacal et le 
volume du liquide filtré, les résidus que. relient le filtre ont augmenté 
notablement pendantle séjour. au Mont-Blanc. . 


C. R., igu, 1 Semestre. (I. 152, N° 7.) 52 


; 


CET 7: 


LU OP, SR 
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Ce ralentissement de l’activité sécrétoire de l'estomac concorde avec le 
ralentissement des combustions que j'ai déjà démontré: La pénurie dé suc 
gastrique explique la perte de l'appétit; elle me paraît expliquer également 
l’avidité qu'on éprouve, à la très haute altitude, pour tous les aliments 
susceptibles d’exciter la sécrétion gastrique ou de la suppléer, tels que : le 
jus de citron, le vinaigre et les épices. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Action des rayons ultraviolets sur les diastases. 
Note de M. H. Acuzuos, présentée par M. E. Roux. 


Downes et Blunt, Duaclaux, Roux, Fernbach ont étudié l’action de la 
lumière solaire sur la sucrase, la présure et la toxine diphtérique, mais ils 
n’ont pas cherché à déterminer la partie active du spectre. Green (!}) se 


servant de la lumière de l'arc électriqué, s’est le premier rendu compte de 


l’action destructrice de l’ultraviolet; son étude porte uniquement sur la 
diastase du malt et la salive. En 1904, Hertel (?) a noté l’atténuation de la 
toxine diphtérique et de quelques diastases (trypsine, amylase, présure), 
sous l'influence de l’éclairement par une raie bien caractérisée du magné- 
sium appartenant à l’ultraviolet (2800 à 2750 unités Angstrôm). Plus 
récemment, Mie Cernovodeanu et V. Henri (*), Baroni et Jonesco- 


. Mihaiesti (*) ont observé la destruction de certaines toxines et des pro- 


priétés de certains sérums sous l’action des sources intenses d’ultraviolet 
qu’on possède actuellement. 

Il m'a paru intéressant d'étendre ces récentes études aux solutions dias- 
tasiques et d’apporter ainsi un complément aux travaux de Green et de 


Hertel. 


Je me suis servi dans ces expériences, d’une lampe à mercure Heraeus en quartz 
fondu, prenant 2 à 3 ampères sur 116 volts. ‘Les solutions! diastasiques étaient expo- 
sées à une distanceide 15°® à 20°" de cetle source lumineuse;dans des tubes à essai, 
soit en quartz, soil en verre de 15% de diamètre, et d’une épaisseur de 1°" environ, 
suffisante pour arrêter dans les tubes dé verre Les radiations inférieures à 3022 unités 
Anostrôm (Mlle Cernovodeanu et V. Henri). c ; 

Après le temps d'exposition désiré, les solutions diastasiques étaient mises en con- 


1 


Phil. trans. of the R. Society, 1897, p. 167. | 
Zeitsch. für allgem. Physiol., 1. IV, 1904, p. 1 à 43. 
Comptes rendus, t. 149, p. 365, et t. 151, p. 724. hic 
Comptes rendus Soc. Biol., t. LXVIIL, p. 373, et t. LXIX, 1910, p. 227. 


(°) 
(a 
(*) 
(*) 


LI 
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tact avec les substances qu’elles sont susceptibles d'attaquer. Des dosages appropriés 
permettaient de,se,rendre compte de leurs activités réciproques, Sz l’on représente 
l’activité de la solution diastasique exposée dans un tube de verre par le chiffre 100, 
les nombres du Tableau suivant expriment l’activité de la méme solution exposée à 
côté et le même temps dans un tube de quartz : 


Durée 
d'exposition: 
| en heures, Activité. 
“Sucrase (macération de levure) ::...: PPS ECS 3. 19 
Amylase du malt (diastase commerciale en solution, 1, 4o 
HET MON EEE RON PR ET NE 3 20 
Amylase. pancréatique (pancréatine Macquaire) : 2 98 
SDOUTAEOO pa Darren datée AE, Me A | 5 97 
Awylase pancréatique! (pancréaline Macquaire) : 3 98: 
dhoÿo pourtiraogins PERL. Anh 9h. aodus al. 5e | 8 5o 
Émulsine (E. Merck, en solution, 1 pour 100)....... : : 
Pepsine (commerciale). :....4. n ner QU &! Po N sd u 
| 3 77 
Présure : solulion|comm. étendue de 3 parties d’eau. ; 4 65 
j l6 65 
- ) 0,5 -100. 
Présure : 2 pastilles Hansen DOUEATOOPRS RE LE CA | 2 53 
| 4. <10 
| | 1 83 
FA1Catatasel{dé panne détpore) 418 MATIN AIRIS 3 39 
| | | (6,5 8 


L'examen des chiffres du Tableau montre que les huit préparations dias- 
tasiques éludiées sont toutes plus ou moins rapidement atténuées par les radia- 
aons que laisse passer le quartz et qu'arréte le verre. Pour la diastase du malt, 
nous avons dans son action sur l’empois d’amidon une suite d'actions dias- 
tasiques; jen suivant d’abord les digestions à l’iode et en prenant la viscosité 
des empois traités, je.me suis rendu compte que l’amylopectinase, diastase 
liquéfiante, etles diastases productrices de dextrines étaient atténuées aussi 
bien que la diastase productrice de maltose au dosage duquel correspondent 
les chiffres du Tableau; de plus, la diastase ayant été exposée sous le quartz 
ne forme pas d’amidon rétrogradé. L’amylase pancréatique est difficilement 
attaquée; éllé n’est pour ainsi dire pas touchée en solution à 2 pour 100; 
en diminuant la concentration, l'attaque se fait plus facilement; il en est 
de même pour la pepsine : il faut voir là l’influence protectrice.d’une légère 
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coloration de la solution: ét laussi dela présence d’albumines qui sont 
opaques pour les rayons ultraviolets [ Gréen et plüs récemment: Vallet ()]: 
La présure est aussi protégée pañla coloration de ses solutions : une solution 
de présure commerciale jaune, même étendue, est attaquée à activité égale 
moins rapidement qu’une solution incolore de pastilles de Hansen. 

Dans le cas de l’émulsine (émulsine Merck en solution 1 pour 100), un 
phénomène particulier s’est produit; après un temps très court d'exposition, 
le liquide du tube de quartz se trouble èt précipite de légers flocons; toute 
la diastase encore active reste dans la solution. Pour la pépsine la présence 
de ICI, libre pendant l'exposition, ne parait pas hâter sa destruction. 

La Lane visible a-t-elle une activité? Des tubes entourés de clinquant 
étaient placés à côté des autres pendant leur exposition. On comparait 
ensuite leur activité avec les tubes de verre. Pour l’amylase du malt, la 
pepsine et la présure, l’action des rayons traversant le verre;semble nulle; 
le contenu des tubes entourés de clinquant n’est pas sensiblement plus actif 
que celui des tubes de verre; pour l’'émulsine, la perte d'activité dans le 
tube de verre après 2 heures d'exposition est de 4,2 pour 100, alors qu’elle 
est déjà de 17 pour 100 dans le tube de quartz; c’est pour la catalase que 
la perte est la plus importante : après 5 heures et demie d'exposition, le 
contenu du tube de verre est trois fois moins actif. On voit donc que l’acti- 
vité des rayons traversant le verré n’est pas générale; lorsqu'elle existe, elle 
est infiniment moins importante que celle des rayons ultraviolets. 

La laccase et la tyrosinase de l'extrait glycériné de Russule sont très 
lentement attaquées par les rayons ultraviolets lorsque l'extrait est exposé 
non étendu d’eau (la glycérine est moins perméable que l’eau et la solution 
est colorée); après 6 heures d'exposition, on commence seulement à voir 
uné légère différence en faveur du contenu du tube de verre en faisant agir 
la solution glycérinéé sur le gaïacol à r pour r00; on ne voit aucune diffé- 
rence dans son action sur une solution de tyrosine saturée. Au contraire, 
dans une solution de cet extrait glycériné étendu de 4*°! d’eau, la laccaseet 
la tyrosinase sont notablement atténuées pe ‘une LUN ea de 3 heures 
dans un tubé de quartz. | Lo $al 

La peroxydiastase du malt ést aussi rapidement attaquée dans bé mêmes 
conditions. | 


En résumé, les dix diastases étudiées sont toutes atteintes par l’action des 


(!) Comptes rendus; t. 150, p. 6821 11% 07 lun lion 


à 
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4 iations ultraviolettes. Lesrayons UE se contentent pas de détruire , 
rapidement les microorganismes, ils n “épargnent pas les produits actifs de la à 


cellule, toxines ou diastases, pourvu que ces produits se trouvent dans un : 

milieu perméable à ces radiations. Sur les diastases, la partie du spectre de : 

longueur d’onde supérieure à 7302» unités Angstrom est presque inactive. É 
Ey m9 Fr: ESS 71 | ; 

k - 4 

PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. — La reproduction sonore d'une courbe périodique. : Ai 

Note ('} dé M. Samver Larcmrz, présentée par LE A. Dastre. à 

_ Terquem a traité autrefois le problème suivant : Quel sera en réalité le À 

mouvement vibratoire ; produit par des ébranlements dirigés dans un seul sens, 0 

st la Jonction de ces ébranlements est F(1)? | 

Il a examiné en détail le cas où: F(1) représente une sinusoïde. Nous \ 


avons étendu son raisonnement au cas plus sente où 1F (t)est une fonction 
pépins quelconque de la forme 


r # NS 7 
(L 1 SAUT Le Lisa 2 
L a il nd Vs celle. fonction cbrasie tous les cas possibles. 
Ÿ DOTE OH 

upposons que nous ayons pratiqué, des trous, définis par l’axe des 
abscisses et. que. la courbe soit tracée dans une surface qui se déplace à au- 
devant d’une fente par Se s "échappe | de l air (Jig. 1). ar 


tourne 91 tofls ob 


On obtiendra un mouvement sonore. Celui-ci s Mie de la sue 


suivante : ets #10 } ft bre H4 j : x | UE 
MSgih we 2ullsopeul 208b 2obiouai- 291 s01Hot | h 97 


30p 59 149 FO) este #8 rsq (T+ pu) 
. m 
” a pie s sinon L0) = MS [a MAÉCEA)) 
+94] ÿ DOC SÜiD00 ITIT STOTNMOININMUTE,L 4. | 
ET Éiééeniéhs dns la séanée du 6. PACE 191 MOtbnos aol tee sb al 
CE l 
L: - ja h M À 


vw PETE : Je. y d 
FOSSES M su Nr AE 


… 
.! 
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où | nano sren] era La 2x 
Lol pass CRU EL TOON TI A 2 9 biq 4 
| T y IBAETIOS 265421 IfO. 49 ol lo 2 
apofisiber-a99 6.s1drèaumrocr weili 
Plaçons l'origine des coordonnées à au point. Lx RE D 4 DAME LE d 
AB—6w,  AC=RL=T, $ | 
Alors x à L 
À sc À è », SONT Ah — HTOHICUIOLETH NPail 1 
FO=N+Y]6, cos Gr +on)| 4 de {=o jusqu'à t=0 . ‘ 
à ' 3 
el = : kel “;] AO tIlLR Sh16%1 1 * 
Se FE vie dé Se jusqu'a y 1 ePiUMe 
Ainsi EL PA A DONRUN.. | 


6 TE F(t)dt= = rf F(4) dt u | {; Fe e ru r. L ; 1 
Roi {+3 [neue (smtle4 2) ] | eotes piboiréqg. | 
MS Pm [sin (2 re age sing. |. | 4 | 


Ergénéral A; est distinct de N. Le mouvement vibratoire pnte en | 
réalité sera toujours distinct de celui représenté par la courbe ces | 
Dans un cas seulement À, présente une forme plus simple : c'est précisé- 

ment quand w— T, c’est-à-dire quand les trous sont égaux à la surface entière 
de notre courbe (fig. 2). Dans ce cas, A, = N. En effet, le mouvement 


Fig. 2. 


sonore, reproduit en réalité, sera représenté par notre c2:rbe, rapportée 
à l’axe de symétrie de toutes les sinusoïdes dans lesquelies se décom- 
pose F(4), et qui divise la courbe en deux parties égales. C’est ce que 
nous appellerons la reproduction sonore exacte d'une courbe périodique + 
donnée. 4 

Pour reproduire expérimentalement une En tee est indis- 
pensable de réaliser les conditions suivantes : la fente d'air doit être aussi 


| 
Em 


\ 
t » ‘ 
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étroite que possible; sa partie ouverte doit correspondre exactement à la 
grandeur de l’ordonnée de, la courbe; la pression d'air doit être constante 
et en même temps indépendante de l’ouverture de la fente. 

Nous avons tâché de réaliser ces conditions de la façon suivante : 


Les trous, limités par la courbe et par l'axe des abscisses, se découpent, mécanique- 
ment ou chimiquement, dans une pellicule mince et flexible, Quand elle est en mouve- 
ment, cette pellicule s'applique étroitement sur les bords de la fente. De cette façon, 
si la pression d'air ne dépasse pas la limite de tension de la pellicule, l'ouverture reste 
égale à l'ordonnée de la courbe. 


Par ce procédé nous avons reproduit les oscillations complexes de la 
parole et du chant humains. Nous avons fait tous nos efforts pour obtenir 
une image de la voix, aussi parfaite que possible, en atténuant les oscilla- 
tions propres produites par l'appareil inscripteur (une membrane avec un 
miroir ), 

Par cette reproduction, la parole humaine devient suffisamment compré- 
hensible et toutes les voyelles et les consonnes se transmettent assez nette- 
ment. 

La courbe de, la parole et du chant humains est en général une-courbe 
symétrique; l'axe de symétrie la divise en deux parties égales et symé- 


.triques. Nous avons reproduit la parole avec des trous égaux à la surface 


entière et des trous égaux à la surface par l’axe des abscisses. Et nous 
n'avons remarqué de différence de transmission du son que dans le cas où 
l’axe qui coupe les abscisses commence à traverser les limites de l’axe de 
symétrie; c’est-à-dire que l'oreille perçoit le phénomène d’une façon plus 
simple qu’elle ne le fait pour les résultats qu’on déduit de la série de 
Fourier, 

On peut utiliser ce cas pour faire chimiquement des trous dans le film, 
En photographiant la parole avec une fente lumineuse, et un écran placé 
d’un côté de l’axe des abscisses, nous obtiendrons un négatif avec des taches 
sombres, qui sont limitées par l’axe des abscisses et par la courbe. Une 
pellicule mince enduite de gélatine bichromatée sert de positif. 

A près l'impression de la lumière, le positif est traité par l’eau chaude et 
par les réactifs chimiques. 


Conclusions. — 1. Étant donnée une courbe périodique quelconque, nous 
pouvons imaginer sa reproduction sonore. Nous pouvons la réaliser par des 
ébranlements produits dans un seul sens. 


Ru Sc TE à 
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2. Dans le cas de surfaces incomplètes d’une courbe sonore) symétrique, 
l'oreille reçoit les phénomènes plus simplément que ceux déduits de: la série 
de Fourier. | 


3. Par ce procédé nous pouvons réaliser l'inscription phonographique 
dela parole extrêmement sensible et nous pouvons reproduire cette 
inscription avec uné force presque infinie, si nous employons un, porte- 
VOIX. | L | 


4. Nous pouvons obtenir à la fois et les reproduire simultanément les 
photographies du son et du mouvement. 


ENTOMOLOGIE. — Production expérimentale de Lepidoptéres acéphales. 
Note de MM. A. Core et C. Vawey, présentée par M. Edmond Perrier. 


Nous nous sommes proposé de rechercher si l'intégrité de l'individu, 
d’une part, les centres nerveux céphaliques, d'autre part, sont, chez les 
Lépidoptères, des éléments indispensables aux métamorphoses. 

A cet effet des chenilles arrivées à leur taille maxima sont ligaturées 
fortement au point de jonction de la tête avec le thorax. Deux jours après, 
la région céphalique étant complètement désséchée, nous l’enlevons d’un 


coup de ciseau en avant de la ligature. Nous obtenons ainsi des chenilles . 


acéphales qui ne subissent d’autre trouble consécutif à à la RO PRRERS qu'un 
ralentissement dans la locomotion. 

Noûs avons expérimenté jusqu’à ce jour sur trois espèces : Bombye mori 
Linn., Chelonia Caja Linn. et Lymantria dispar Linn. 

La “Hoftalite dés individus acéphales, à Pétat larvairé, est en génesil 
assez faible. La chrysalidation a lieu, chez L. dispar, peu de jours après 
l’ablation de la tête. Chez les deux autres espèces, il én est dé même, mais 
à la condition que les chenilles soient déjà arrivées! à complète maturité'et 
qu'elles aient, sans douté, toutes leurs résérves formées. C’est pour éétté 

raison que deS chenilles acéphalés de ‘Ch. Caja, qui par leur apparence 
externe semblaient être proches dé la période de nymphose, sont restées 
trois semaines sans chrysalider et moururent d’inanition en subissant une 
perte de poids progressive. Il n’en est pas de même avec L. dispar, où lé 
début de la chrysalidation est susceptible d’une certaine variation. 

"Ta mortalité devient énorme à la'suite de la mue - chrysalidaire Elle 
résulte dés difficultés qu'éprouve l’insecte a se dégager dé son enveloppe 
larvaire ; par suite de la ligature, celle-ciest en effet étroitémentiunie, dans 


r 
2 


2 | pe à nislié 
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_ Jarégion antérieure, à l’enveloppe chrysalidaire. Il y a là, en outre, un 


point de faible résistance résultant de la discontinuité des enveloppes. Sous 


. les efforts que fait la chrysalide pour se dégager, il y a rupture et épanche- 


ment de sang à l’extérieur; de telles chrysalides sont irrémédiablement 
perdues; c’est ce qui a lieu pour le plus grand nombre. Quelques-unes 
cependant restent intactes, dans chacune des espèces étudiées. Ces chrysa- 
lides sont dépourvues de tête; un faible bourrelet de cicatrisation indique 
la place du cou. Elles sont toutes bien vivantes et, lorsqu'on les excite, elles 
ont des mouvements HUE de latéralité et de télescopage. Toutes cepen- 
dant n’évoluent pas jusqu’ à la forme adulte. 

Avec le Bombyx mori, on obtient assez facilement des chrysalides, mais 
aucune ne nous a donné dË papillon; toutes sont mortes dans un délai moyen 
d’une semaine. A la dissection, elle nous ont montré une nymphose avan- 
cée, des glandes sérigènes presque complètement résorbées, un tissu adi- 
peux abondant, mais une hystogenèse réduite. 

Avec Chelonia baja, nous avons eu quelques chrysalides, mais beaucoup 


de chenilles sont mortes d’inanition; nous n’avons jamais obtenu d’adultes. 


Avec Lymantria dispar, nous sommes arrivés au stade de papillon par- 
faitement vivant. 1l fut toutefois nécessaire d'opérer artificiellement la mue 
imaginale, en dépouillant l'insecte de son enveloppe chrysalidaire. 

Le papillon acéphale de L. dispar ne diffère du type normal que par l’ab- 
sence de tête. Sur la région antérieure, on voit deux empreintes correspon- 
dant aux sclérites cervicaux. Nous n’observons pas de néoformations comme 
celles qu’a décrites Hirschler chez des chrysalides décapitées appartenant à 
des espèces ayant une période nymphale de longue durée. Les ailes ont leur 


développement et leur aspect normal ; le corps est couvert de l’abondante 


villosité blanc grisâtre de cette espèce. La dissection ne révèle rien de par- 
ticulier. L’ovaire est constitué de tubes ovariques remplis d'œufs tous très 
petits et incomplètement développés; nous n’y trouvons que deux œufs. 
ayant la taille normale et pourvus de leurs coques. 

Malgré un très faible rendement, que des améliorations dans, le mode 
opératoire permettront certainement d’accroître, ces expériences montrent 
que des chenilles privées de leur tête peuvent évoluer jusqu'à la forme 
d'adultes acéphales. On peut en conclure que l'intégrité de l’individu n’est 


pas indispensable à sa nymphose. Nous avons même pu, dans quelques cas, 


voir, après avoir ligaturé des chenilles par le milieu du corps, un des deux 
tronçons ainsi déterminés se transformer en hémi-chrysalide, qui d'ailleurs 
ne vécut que peu de temps. … 

C. 1e 1911, 1° Semestre. (T. 152, N° 7.) 53 
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Les centres nerveux céphaliques n’ont également aucun rôle: les tissus 
imaginaux évoluent et s'organisent en dehors d’eux et donnent les portions 
d'appareils en rapport avec leur RE dans la topographie générale de 
l'Insecte. Q 


ENTOMOLOGIE. -- Études biologiques sur les Glossines du moyen Dahomey. 
Note de M. E. Rourau», présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Pendant un séjour de 14 mois au terminus de la voie ferrée du rail daho- 
J l 

méen, j'ai repris sur les espèces locales de Glossines : palpaks, tachinoïdes, 

longipalpis, les observations et les expériences que j'avais antérieurement 
70 ) 

poursuivies au Congo sur la seule palpalis. 


[. Habitat. — G. palpalis offre au Dahomey, comme partout où je l'ai 
observée, les mêmes conditions d'habitat qu’au Congo; la végétation où on 
la rencontre est cependant moins dense, en général, qu’en pays équatorial. 

C’est ainsi qu’elle affectionne les palmeraies incultes des bords des ruisseaux 
où le couvert n’est pas très épais. Nulle part on ne la rencontre dans les : 
zones découvertes, sauf en période de migrations, ou lorsqu'elle est 
entraînée hors de ses gîtes pour une cause quelconque. 

G. tachinoïides est une espèce transitoire qui, venant du Nord, n'apparaît - 
en abondance sur les rives des grands cours d’eau que de mai à août, au 
moment des fortes pluies et des changements importants dans le régime des 
fleuves. Elle offre le même habitat que la palpals, mais recherche davantage 
les zones boisées peu couvertes. On ne la rencontre pas dans les PANNE 
le long des petits cours d’eau. 

G. longipalpis se cantonne également au voisinage des fleuves ou des 
grandes rivières ; la séparation des sexes est extrêmement marquée dans sès l 
gîtes. Les mâles se rencontrent uniquement dans les broussailles touflues 2 
qui limitent en arrière du cours d’eau la bordure forestière. Les femelles 
recherchent les clairières découvertes à Acacias et Mimosées. Abondante en 
saison pluvieuse, la mouche semble disparaître presque complètement en 
période sèche, surtout à la suite des incendies de brousse. C’est, des trois 
espèces, celle dont l'habitat est le plus circonscerit et qui se méêle le moins 


aux autres. 
\ 


Migrations. — Les trois espèces sont sujettes à des migrations au moment 
des fortes pluies et des changements importants dans le régime hydrogra- 
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phique d’une contrée. A l’époque où l’air est le plus saturé d'humidité, elles 
se répandent davantage hors de leurs gites et l’on peut les capturer isolé- 
ment dans des zones de savanes, loin de tout cours d’eau. La période du 
vent desséchant de N.E (harmattan ) leur est nettement défavorable et se 
fait sentir même sur la palpalis qui devient plus rare dans les gîtes. 


" Nutrition. — Les trois espèces vivent principalement aux dépens des 

É Mammifères sauvages et accompagnent dans leurs déplacements les grands 

animaux. G. longipalpis, surtout, jalonne particulièrement les sentiers 
fraîchement frayés par les Hippopotames et les Éléphants. 


- Reproduction. — L’ardeur des mâles est très différente chez les longt- 
palpis de ce qu’elle est dans les deux autres espèces. Jamais je n'ai constaté 
d’accouplements dans les cages pour cette espèce, alors qu’ils sont constants 
et suivent immédiatement l’éclosion, pour palpals et tachinoides. Je n'ai 
point observé de cas de parthénogénèse, Une palpalis ©, née au laboratoire, 
a vécu pendant 4 mois sans être fécondée. Elle n’a donné naissance à aucune 
larve et n’a pas expulsé d'œufs. A la dissection, l'utérus était vide, les deux 
ovaires distendus chacun par un œuf mûr en état de rétention, et dans la 
cavité générale, j'ai retrouvé les chorions vides de 5 œufs dont le vitellus 
avait été résorbé. On voit donc que la rétention des œufs dans l'ovaire chez 
les femelles vierges est limitée par la croissance continue des ovules succes- 
sifs qui chassent dans la cavité générale, sans doute par effraction, hors des 
voies génitales, les ovules plus anciens et prennent leur place. 

La reproduction, au moins chez palpalis, est. continue toute l’année. L’in- 
tervalle entre les pontes est à 25° C. de 9 jours, à 22°-23° C. de 11 jours en 
moyenne. Pour tachinoïdes à 25° C., lintervalle normal est de 8 jours, 
pour longipalpis de 10 jours. à 

La durée de la nymphose chez palpalis peut varier de 25 à 35 jours, à 
une moyenne thermique de 28° ou 3o° C. Elle s’est montrée plusirrégulière 
qu'au Congo par suite des variations de la température. A 22°-23° C. elle 
| peut durer de 37 à 4o jours. On observe très rarement des cas d’éclosion 

tardifs après plusieurs mois. Aucune influence sur le déterminisme sexuel 

n’a été notée. L’éclosion a lieu toute l’année, même en période froide 

(minima de 12° C.). On ne saurait donc admettre avec certains auteurs, 
. pour expliquer la diminution des mouches en saison sèche, un état de vie. 
latente nympbale pendant cette période. 

La durée observée pour la nymphose de zachinoïdes a ëté de 28 à 
35 jours; pour longipalpis, de 26 à 35 jours à 24°-25° C. de moyenne. 
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Essai d'hybridation des trois espèces. — Les nombreux essais de croise- 
ments tentés entre © et Q des trois espèces sont constamment deméurés 
négatifs, même entre tachinoïdes et palpalis. Les à reconnaissent immédia- 
tement les Q de leur propre éspèce. On'peut conclure à une fixité absolue 
dans la nature, sans hybridation possible, de ces trois types spécifiques bien 
réels. 


Influence des facteurs physiques sur la 10 ii vo, — La es el des 
Glossines aux facteurs physiques extérieurs peut s’apprécier : 1° par l'étude 
indirecte des variations du développement et de la virulence des trypano- 
somes suivant les conditions auxquelles sont soumises les mouches; 2° par 
celle des variations dans la marche régulière des pontes. 

J'ai consacré une Note antérieure () à la première; j 'envisagerai ici la 
seconde : 


A. Température de 35°-35° C. — Des Glossines, en cours régulier de pontes à 25°C., 
sont soumises à 35°-37° C. à l’étuve pendant ro heures tous les jours. 

Les palpalis effectuent une ponte en 8 jours, puis durent un temps varebleis jusqu’à 
27 jours sans nouvelles pontes, 

Les fachinoïdes effectuent plusieurs pontes variant de 6 à 13 jours et résistent 
jusqu’à 45 jours. à 

- Les longipalpis ne font qu'une ponte entre 6 et 8 jours, et ne résistent tas plus æ 
17 jours. 


B. Air saturé. — Soumises à l’action de l’air saturé, les Glossines des trois espèces 
pondent d’une façon très irrégulière (intervalles variant de 1 1 à 14 jours); parfois sus- 
pendent leur ponte. Les palpalis et tachinoïdes peuvent résister jusqu’à 35 jours; les 
longipalpis meurent plus rapidement. 


C. Air sec (à 6 pastilles de K?20). — Son action est différente pour les trois espèces. 

Les ipalpalis donnent des séries très régulières de pontes en 9 à 11 jours, et durent 
jusqu’à 4o jours. : 3 

Les tachinoïdes résistent plus d'un mois, mais donnent des pontes très Re D 
avec avortements (2 pôntes par mois). 

Les longipalpis meurent en quelques jours sans ponte normale. 


Ces expériences montrent que, des trois espèces, c’est longipalpis qui s’ac- 
commode le moins de variations dans les conditions physiques. Au point de 
vue thermique, c’est tachinoïdes, espèce soudanienne, qui présente les plus 
grandes résistances, mais elle est plus sensible à la sécheresse que palpalis. 


Cette dernière espèce, enfin, présente au Dahomey une résistance à la tem- 


pérature de 35° C:, infiniment plus grande qu'au Congo, en rapport avec un 


l 


(1) Comptes rendus, 24 octobre 1910. - 


A, 
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régime climatérique plus extrême. Wapparaît done que la palpalis du Daho- 
mey moyen représente biologiquement une race différente de celle des 
régions équatoriales; elle est adaptée à des conditions physiques qui ne sont 
plus absolument les mêmes. Des Glossines nées depuis deux générations au 
laboratoire à 22°-25° C. de moyenne thermique, ont montré une résistance 
béaucoup moindre (max. 14 jours) à la témpérature diurne de 350-350 C. On 
voit donc que l'adaptation des générations à une basse température est rapide 
et l’on conçoit ainsi la formation dé races géographiques dans l'organisme 
desquelles les virus pourront se comporter de manières diverses. 


Influence de la nutrition sur la reproduction. — J'ai repris avec palpalis les 
expériences effectuées par Kleine (! )sur l'influence d’une nutrition sanguine 
appropriée sur la gestation des Glossines. Les mouches nourries au sang 


_d’oiseau ont montré des pontes normales et régulières. Celles nourries sur 


animaux à sang froid (varans, tortues) se sont montrées très rapidement in- 
capables de ponte. Par alimentation mixte sur varan et sur mammifère, la 


- ponte est maintenue, mais plus ou moins ralentie. On ne saurait donc incri- 


Ne Lo À : 
miner les grands reptiles comme hôtes normaux des Glossines. 


Influence de la température et de l'humidité sur les pupés. — Les pupes des 


_ trois espèces, chauffées à 35° C. pendant 10 heuresle jour, peuvent résister si 


la température n’agit que pendant quelques jours. Elles meurent toutes si 
l’on répète l’action tous les jours pendant un mois. 

Des pupes de tachinoïdes et palpalis portées à 43°C. pendant 3 heures 
seulement n’éclosent pas : sur 20 pupes aucune éclosion. 

Les pupes de palpalis soumises à une moyenne de 30°C. au laboratoire 
sont mortes dans la proportion de 40 pour 100. Des anomalies de la nervation 
sont fréquentes chez les mouches nées à cette température. 

Des pupes de palpalis et tachinoides soumises à l'immersion dans l’eau 


pendant 20 heures ont résisté. Elles peuvent donc tolérer des pluies violentes 


et des inondations temporaires. 


ZOOLOGIE. — Sur les Ellobiopsis des Crevettes bathypélagiques. Note 
de M. H. Courière, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Dans une précédente Note j'ai fait allusion à la présence sur divers 
Eucyphotes bathypélagiques de parasites (ou de commensaux) rappelant 


(1) Deutsche med. Woch., 11 nov. 1909. 
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l'Ellobiopsis Chattont Caullery, de Calanus Helgolandicus. L'examen de plus 
D de 250 spécimens provenant des collections deS. A. S. le Prince de Monaco 
0 m'a fait voir qu'il s'agissait d’êtres relativement communs et variés de 
EL: formes, présents au moins sur les Hoplophoridæ, les Pasiphæidæ, qui se È 
rencontreront presque sûrement sur les Sergestidæ, et qu'il conviendra de 
4 rechercher systématiquement dans tous les groupes de Crustacés com- 
portant des espèces pélagiques. Il ne sera question dans cette Note que des, 


74 formes présentes sur les Hoplophoridæ, auxquelles je conserverai, provi- | 
1 soirement, le nom générique d’Ellobiopsis donné par Caullery. : ‘ 
34 Sur 150 spécimens de Systellapsis debilis, 2 seulement en possèdent, ils 
0 portent en même temps un grand ne de Vorticelles, appartenant à 


deux espèces, fixées de même sur les épines du bord libre des pièces buc- 

cales. Un seul spécimen de l’Acanthephyra pulchra (sur 5o environ) en 

É possède. En revanche, sur 115 Ac. purpurea, 15 sont porteurs d’Etlobiopsis, 
à depuis quelques-uns jusqu’à une centaine. Bien qu’on puisse y distinguer 
cinq formes de valeur probablement spécifique, je les désignerai sous le 

}. nom commun d'E. caridarum. Je nommerai z la forme la plus fréquente, L 

M È ovoïdée ou allongée, dépourvue dé pédicule; 6 une forme très renflée, à long 
pédicule naissant d’une large base circulaire; y une forme légèrement co- 
nique, plus élargie à la base d’insertion, dont la cuticule porte des soies 
molles; e une forme à longs articles cylindriques successifs; enfin, n une 
% forme à courts articles sphériques. Les quatre dernières se sont rencontrées 
à uniquement sur un spécimen d’Ac. purpurea en mue, encore y sont-elles très 


4 rares. La forme x, au contraire, abonde sur toutes les pièces buccales, dont 
Er. la mue ne s’est pas effectuée; les Ellobiopsis sont fixés sur l’ancienne cuticule,- 
ES d'ordinaire sur un poil ou une épine; ils adhèrent par leur base légèrement 


élargie, épaissie en bourrelet, et sont probablement de simples commen-  - 
saux, encore que leur présence paraisse avoir influé sur la mue de l'hôte. 

On n’en rencontre jamais en dehors des pièces buccales, qui peuvent être | 
rangées ainsi par ordre de fréquence : 
Les articles distaux des deuxièmes maxillipèdes, les lacinies des maxillules, ‘1 
“1 des maxilles, le labre, les palpes mandibulaires, les troisièmes maxillipèdes. 1 

La région buccale peut les attirer activement en raison des débris alimen- 

taires qui y macèrent, ou passivement, en raison des courants d’eau que 

HE. déterminent et canalisent la progression de l’animal, les plans antennaires, 
Le les vibrations du scaphognathite. \ 

Les formes les plus petites mesurent de 4ok à 5o* et rappellent beaucoup 

les Gymnodinium décrits par Pouchet sur la queue des Appendiculaires. 
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Mais elles renferment toujours deux masses nucléaires, très semblables par 
leur chromophilie intense, dont l’une mesure 6# de diamètre, l’autre 14,5 
à 24, et l’on peut observer de nombreux cas de mitose, portant sur l’une ou 
l’autre masse, surtout sur la plus grande. On trouve ainsi des spécimens de 
plus en plus grands, arrivant à mesurer 200% à 3004 de longueur, ovoïdes, 
remplis de corps distincts ayant la valeur des spores, et dont chacun 
possède le système des deux masses nucléaires (noyau et blépharoplaste ?). 
Sur l’un des Ellobiopsis on peut voir une de ces spores (30% à 4oë de long, 
sur 15# à 204 de large) sortir par le pôle apical de l’ovoiïde; ailleurs, on 
peut en compter quelques-unes seulement dans la coque vide, les autres 
s'étant sans doute échappées, mais jamais je n’ai réussi à voir de flagelle. 
Je crois d’autre part avoir vu de ces spores venant de se fixer sur une épine 
et encore dépourvues de coque. Le ou les flagelles pourraient ne pas exister 
sur ces spores en l’absence de toute période de vie libre. 

A côté des Ellobiopsis évoluant ainsi s’en trouvent beaucoup d’autres, les 
plus volumineux, mesurant jusqu'à 1%" de grand axe, où les spores 
paraissent se former bien plus tardivement. Le contenu protoplasmique de 
l’épaisse membrane du commensal se montre parsemé des très nombreux 
systèmes binaires de corps nucléaires, dont beaucoup occupent une vacuole 
à limites indécises. En outre, ce contenu est piqueté d'innombrables chro- 
midies, répondant évidemment à celles que Caullery a décrites et figurées 
chez l'E. Chattont. | m’a semblé que les corps nucléaires résultaient de leur 
condensation, mais je n’ai pas vu d'images assez décisives pour l’affirmer. 

La majorité de ces Ellobiopsis sont réduits à leur coque vide ou possèdent 
simplement une couche mince de protoplasme très vacuolaire avec des 


_chromidies. Quelques-uns possèdent toutefois, vers le tiers inférieur, et 


latéralement, un corps très chromophile entouré d’une membrane à double 
contour idhéenté à la coque, et qui est surtout volumineux sur les exem- 
plaires très petits (804 à 1004). Il fait penser à un noyau de RSR destiné 
à une nouvelle sporulation, mais c’est une hypothèse que je n’ai pu encore 
ni vérifier ni infirmer. 

Je dois enfin mentionner la forme la plus curieuse, comportant une cin- 
quantaine de corps cylindriques, longs de 4%" au plus, divisés en articles 
(2 à 8) et fixés en verticilles serrés sur une hampe courte. Cette hampe 
pénètre à travers la paroi abdominale de l’hôte, qui est ici Pasiphæa tarda 
Krôyer, et se termine en pointe obtuse dans le tissu conjonctif sous-jacent 
à la chaîne nerveuse. Je propose, pour cette forme dont le parasitisme est 
réel, le nom d’E. racemosus. 


es 
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PARASITOLOGIE. — Mycose cladosporienne de l’ Homme. 
Note de M. Fervann GuÉGuEN, présentée par M. Guignard. 


” 


On ne connaissait jusqu’à présent aucun Champignon du genre Clado- 
sporium comme parasite de l'espèce humaine; à ce genre de Dématiées 
appartient une Mucédinée (*) qui produit une affection mycotique nou- 
velle observée à Madagascar. i 


La maladie dont il s'agit a été observée chez un Malgache de 28 ans. Elle consiste 
en lésions ulcéreuses de la jambe, nettement consécutives, au dire du malade, à un 
bain pris dans un ruisseau. Après une fausse guérison de quelques mois, une récidive 
de l’ulcération primitive se produisit sous l'influence de marches forcées, donnant 
alors naissance à des nodosités confluentes, puis à des tumeurs ulcéreuses, qui 
laissèrent suinter un liquide séro-purulent à odeur fétide et envahirent le membre 
inférieur droit depuis le pied jusqu’à la cuisse. Des ponctions aseptiques de tumeurs 
non encore ulcérées fournirent un liquide noirâtre sanguinolent, dont l’inoculation à 
la gélose de Sabouraud donna constamment, au bout d’une dizaine de jours, des 


. cultures pures du Champignon que nous décrirons plus loin. Les frottis de pus, 


colorés au Giemsa, montrent au milieu de nombreuses hématies et de quelques gros 
polynucléaires des masses ovoïdes ou en grain d'avoine, d'environ 34 à 44 de long, le 
plus souvent isolées, parfois géminées par un fin tractus, et colorées par le réactif en 
violet intense. L'examen histologique d’un fragment de tumeur cutanéetémoigne d’une 
hypertrophie considérable du tissu conjonctif, transformé en une masse fibro-cartila- 
gineuse avec quelques corps analogues à ceux existant dans le pus. 


Le Champignon, une fois adapté à la vie saprophytique, se laisse cultiver 
facilement sur divers milieux usuels. Inoculé en stries, il donne sur presque 
tous un thalle brun chocolat, dont la surface pulvérulente, d’abord presque 
plane, ne tarde pas à se plisser en prenant un aspect cérébriforme. Sur la 
carotte, substratum éminemment favorable, on obtient aux points inoculés 
des mamelons coniques à surface plissée, A saillie de plus de 1°" et 
formés d’une intrication serrée d’hyphes, dont les parties externes se 
couvrent de fructifications analogues à celles que nous allons décri ire et qui, 
comme elles se résolvent en articles ovoïdes bruns. 

Ensemencés en gouttes pendantes sur bouillon de carotte, ces articles 


à ‘ i 
(*) Les matériaux qui nous ont servi à l'étude et à la détermination de ce Champi- 
gnon nous ont été obligeamment adressés par notre correspondant et ami le 


D" Fontoynont, directeur de l'École de Médecine de Tananarive. | | 
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germent à + 22° vers le 3° jour, fournissant un bourgeonnement oïdien 
abondant; l'aspect ramifié du jeune thalle rappelle alors celui d'un Dematium. 
Vers le 4° jour, quelques articles se dressent dans l’air et prennent l'aspect 
d’arbuscules formés d'éléments ovoïdes dont les dimensions décroissent 
progressivement de la base au sommet des rameaux; plus tard encore se 
constituent de véritables appareils conidiens, à pied allongé formé d’hyphes 
à cloisons distantes et dont l’aspect est celui d’un Cladosporium typique. 

Dans les cultures cellulaires sur lamelles de carotte, les oïdies sont presque 
d'emblée remplacées par des filaments cylindriques flexueux, ramifiés, à 
cloisons espacées, sur lesquels les branches constituant le bouquet conidifère 
terminal tendent ‘à se grouper en verticilles plus ou moins nets, les 
rameaux ultimes se résolvant en articles ovoïdes semblables aux oïdies, 
mais plus petits. La coalescence des phialides ou ramuscules conidifères est 
encore plus marquée dans les cultures en cellule conservées plusieurs mois : 
ici, à côté des fructifications franchement cladosporiennes, il en est qui, par 
leur aspect pseudo-verticillé, ainsi que par la longueur des chaînettes parfois 
composées de plus de 60 éléments, offrent l’aspect du Cladosporium 
penicilloides. 

La variabilité de taille et de forme des éléments de ce Champignon ne 
permettent guère d’en préciser les dimensions. Voici quelques moyennes: 


Oïdies des premiers filaments germants ..... SAN EE AT to se Tue da 
Cellules des hyphes des cultures solides. .... 2, PAIE CTI ANA Ot 
Cellules conidiformes des longues chaïnettes. 3X2, 4x2, 3%X3,5 à 4 


Chez un cobaye, inoculé dans le péritoine avec 2°"° d'émulsion conidienne, la petite 
plaie s’est ulcérée le 9° jour, et l'animal a notablement maigri; le 14° jour, début de 
cicatrisation suivie de guérison. Un autre cobaye, inoculé sous le derme plantaire, à eu 
seulement un peu d’enflure terminée par résolution le 15° jour. Une souris blanche, 
inoculée à la base de la queue, manifeste le ro° jour un fort prurit ei de l’amaigrisse- 
ment; puis apparaissent des ulcérations chancriformes des deux oreilles, dont l’une 
surtout se gaufre et s’hypertrophie en une masse brunâtre sillonnée que l’animal met 
à vif par grattage. D’autres ulcères apparus en divers points du corps amènent par 
cachexie la mort de la souris ou bout d’un mois. 


Cette affection sous-cutanée, produite par un C/adosporium (dont l'espèce 
la mieux connue, le C/. herbarum, est la forme conidienne de la Sphériacée 
Sphærella Tulasnei), peut être considérée comme le type d’un nouveau 
groupe de mycoses qu’on pourrait nommer Uadosporoses. L'administration 
interne d'iodure de potassium, qui se montre si efficace dans le traitement 
de beaucoup de mycoses, n’a ici donné aucun résultat. 


C.R., 1gv1, 1 Semestre. (T. 152, N° 7.) 54 


414 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


EMBRYOLOGIE PATHOLOGIQUE. — L'hétérotopie des bourrelets primitifs 
glosso-thyroidiens. Note de M. R. Ronixsox, présentée par M, O.-M. 
Lannelongue. 


Les pathologistes ne sont pas d’accord sur l'interprétation anatomique 
des kystes, tumeurs et fistules d’origine congénitale ou embryologique du 
cou. Les uns pensent à la persistance du canal de Bochdaleck, les autres à 
celle du tractus thyréoglosse de His, enfin les plus simplistes en expliquent 
la pathogénie par la non-coalescence des arcs des deux moitiés cervicales. 
En réalité, le problème ne se présente pas toujours sous une forme unique : 
il mérite d’être étudié à nouveau. 

Voici un fait que nous avons étudié avec M. Serbourece : 


Un jeune homme de 19 ans présentait une tumeur sphérique sous-hyoïdienne, en 
même temps qu'une glossite chronique intense altérant la phonation, la respiration et 
la déglutition. L'ablation de cette tumeur permit d’en faire l’examen histologique; 
il s'agissait d'un tissu glandulaire analogue à celui de la thyroïde en voie de dégéné- 
rescence. La tumeur était pourvue d’un pédicule remontant vers le plancher buccal. 
À la base de la langue, le trou borgne était perméable et nous avons pu y introduire 
une sonde sur une longueur de 3°" ou 4°” environ. À la naissance de l'enfant, la peau 
de la région cervicale présentait l’aspect d'une pelure d’oignon. On croyait qu'elle 
allait percer d’un moment à l’autre. La face inférieure de la langue était épaisse et 
formait une tuméfaction à gauche, 


Les trois théories pouvaient être appelées ici à l’aide pour en interpréter 
la genèse : 1° la persistance du canal de Bochdaleck, parce que la langue 
était infiltrée, épaissie dans sa base correspondant aux diverticules que cet 
auteur a décrits; 2° la persistance du ductus de His, puisque non seulement 
il existait une portion du conduit partant du trou borgne, mais aussi on 
constatait un pédicule, reliquat du tractus; 3° enfin, la non-coalescence des 
deux moitiés des ares, vu que le nouveau-né montrait nettement dans la 
région cervicale une solution de continuité immédiatement sous la peau. 


Mais voici un cas plus compliqué que le précédent et que nous avons 


observé à l'Hôtel-Dieu de Paris dans le service de M. Reclus. 


Un homme de 34 ans, qui entrait à l'hôpital pour une cure radicale de varices d'après 
notre procédé (voir Comptes rendus, séance du 29 mai 1910), présentait une tumeur 
fistuleuse congénitale à 2°" environ au-dessus de la clavicule gauche entre les deux 
chefs du muscle sterno-cléido-mastoïdien. L'examen de ce néoplasme après l’abla- 
tion nous montra qu'elle était formée par un tissu glandulaire atrophié ressemblant 


à 


he 
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au tissu de la thyroïde, au milieu duquel on trouvait un cartilage macroscopique- 
ment et histologiquement comparable au cartilage thyroïde. A noter que les trois 
quarts des dents de ce patient étaient tombées en bas âge et que celles qui persistaient 
étaient ou cariées ou déchaussées et chancelantes. 


On voit par ces deux exemples la difficulté de l'interprétation pathogé- 
nique des anomalies congénitales du cou. Les faits démontrés en Anatomie 
par His, Bochdaleck sont incontestables, mais en pathologie il est prudent 
d’être éclectique. Dans l’ensemble, on pourrait réfléchir à une nouvelle 
théorie qui ne sera pas démentie par les faits et que nous formulons ainsi : 
L'origine des tumeurs et fistules congénitales du cou est attribuable à la 
migration précoce des éléments anatomiques des quatre bourrelets primitifs 
dans un point plus ou moins excentrique de la zone bucco-cervicale. En un 
mot, c’est une application de la théorie hétérotopique. Elle permet de com- 
prendre en premier lieu l’origine des tumeurs solides; puis la formation d’un 
canal ou d’un traëtus par la migration des éléments cellulaires ou conjonc- 
üfs ; enfin l'obstacle mis par la présence de ces derniers à la coalescence des 
deux moitiés cervicales. 

Nous ajouterons, pour finir, que dans nos deux cas l’anomalie était net- 
tement localisée à gauche, à l'exemple d’un grand nombre d’affections 
pathologiques congénitales. Dans le premier cas que nous avons observé 
avec M. Serbource, l'infection s'était propagée par la trompe d’Eustache 
jusque dans l'oreille gauche et l'audition était complètement abolie de ce 
côté. Il en résulte donc, en pratique, la nécessité de l’extirpation totale et 
aussi précoce que possible de ces processus pathologiques d’origine em- 
bryonnaire. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur la formation du détroi Sud-Rifain. 
Note de M. Louis Gevniz, présentée par M. Pierre Termier. 


Nous avons vu, dans une précédente Note, comment le détroit Sud-Rifain, 
ouvert à l’époque miocène entre les chaînes déjà ébauchées du Rif et du 
Moyen-Atlas, mettait en communication l'océan Atlantique et la Méditer- 
ranée néogène à travers le Maroc. 

J'ai montré ensuite comment, du côté de l'Algérie, à partir de l’Helvétien, 
il y avait eu transgression de la Méditerranée néogène vers Taza jusqu'au 
Miocène supérieur, tandis que, du côté atlantique, la même transgression 
s’est produite en sens inverse de l’Ouest à l’Est. 
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Le détroit se resserre entre la Mlouya et Fès, s'étalant à l'Est dans la moyenne et la 
basse Mlouya, complètement envahies par ses dépôts, à l'Ouest dans le R’arb et con- 
sidérablement aussi dans la Meseta marocaine, du moins dans la zone littorale des 


Chaouïa. 
Il est actuellement difficile d'affirmer que les argiles helvétiennes n'’offrent pas de 


solution de continuité entre le bassin méditerranéen et le bassin atlantique parce que, 
si loin que j'aie pu les suivre, je n’ai pas encore franchi le seuil de Taza; mais cette 
continuité est très vraisemblable, les dépôts du Miocène moyen accusant un même 
faciès dans la Mlouya et du côté de Fès. 


Il en résulterait que le détroit Sud-Rifain se serait ouvert au début du 
Miocène moyen pour se fermer avant l’époque pliocène. 


Il est remarquable, en outre, de constater que ses dépôts témoignent d’abord d’une 
profondeur assez grande, tandis que, dès le Tortonien, ils prennent un faciès néritique 
qui s’accuse de plus en plus par des grès, puis par des poudingues et des sables, enfin, 
dans la région de Fès, par des calcaires subcoralligènes analogues aux calcaires blancs 


d'Oran. 


On assiste ainsi à un comblement progressif en même temps, peut-être, 
qu'à un exhaussement du détroit qui, après avoir eu une profondeur 
notable, ne permettait sans doute, vers la fin du Miocène, que des échanges 
superficiels entre les deux mers; si jen juge du moins par des lits gypseux 
avec traces de coquilles terrestres ou fluviatiles qui semblent résulter des 
dépôts de lagunes échelonnées sur l'emplacement du chenal, vers la fin de 
l’époque miocène, avant son émersion définitive. Mais je ferai quelques 
réserves sur ce point, mes observations méritant d’être plus étendues. 


Quoi qu’il en soit, il est permis dès à présent de faire, au point de vue de la sédimen- 
tation du détroit Sud-Rifain, un rapprochement avec le détroit Nord-Bétique. Les 
intéressantes recherches de M. Robert Douvillé ont montré que le détroit andalou, 
après avoir déposé, tout au début du Miocène (Aquitanien), des marnes à Globigé- 
rines, à Radiolaires et Diatomées, a donné lieu à des formations néritiques, à des 
molasses grossières, à des ‘calcaires à Lithothamnium, à des calcaires à Orbitolina 
complanata d'Orb., du Burdigaliïen transgressif sur l’Aquitanien; après quoi, le détroit 
Nord-Bétique était obstrué. 


Si l’on examine en outre, au point de vue de leur âge, les communica- 
tions néogènes qui ont mis en relation l’Atlantique et la Méditerranée, on 
est frappé de voir qu’il y a eu comme un balancement entre ces différents 
passages. Le détroit Sud-Rifain s'est ouvert dès la fermeture du détroit Nord- 
Bétique, il était définitivement obstrué au moment où le détroit de Gibraltar 
s'est effondre. ; 
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Il est indiscutable que le chenal de Gibraltar n'a plus l'importance des 
deux autres, lesquels établissaient, du moins à certaines époques, un échange 
beaucoup plus facile des eaux des deux mers. 

Il est intéressant, en outre, de voir que le Sahélien, depuis Oran jusqu’à 
la côte occidentale du Maroc, offre partout des faciès de mers très peu 
profondes, représentés notamment par les calcaires sublittoraux du Sahel 


d'Oran, de la Tafna et du R’arb; tandis que, dans l'Est, ce terrain est argi- 


leux, affectant parfois le faciès à Pleurotomes dans la province d'Alger. 

. Il semble en résulter qu’à ce moment le chenal qui reliait l’AUantique à 
la Méditerranée était très étendu, tandis que la partie profonde du bassin 
était considérablement réduite par rapport à ce qu’elle était, antérieure- 
ment, depuis le début de l’époque néogène- 


Au point de vue Lectonique, il est encore impossible de dire dans quelles conditions 
les eaux de l’océan Atlantique ont pu se diriger vers l'emplacement de Taza; mais, 
du côté algérien, il est possible d'expliquer, du moins dans les régions que j'ai par- 
courues entre Oujda et la moyenne Mlouya, l’empiètement des eaux de la Méditerra- 
née néogène. 

Les importants mouvements orogéniques qui, tout au début de l'Helvétien, ont 
produit dans la région liltorale algéro marocaine, une nappe de calcaires liasiques 
poussée sur le Miocène inférieur, avec interposition fréquente d’une lame étirée de 
Trias gypseux, ont eu également leur contre-coup dans la chaîne des Beni-Snassen 
et, plus au Sud, dans les monts des Beni Bou Zeggou. C’est ainsi que cette partie 
du Nord-Africain offre trois zones tectoniques parallèles séparées par de grandes dé- 
pressions tertiaires : la première est fortement démantelée, en grande partie effondrée 
sous la mer; la deuxième forme une chaine plissée à plis imbriqués; enfin la troisième 


- constitue un vaste plateau d’architecture tabulaire sillonné de nombreuses failles lon- 


gitudinales qui, notamment dans la vallée du Metroh, donnent lieu, par leur dispo- 
sition en escaliers, à de véritables fossés. 

La grande plaine d’Angad correspond à un affaissement de ce genre qui a été envahi 
par la mer miocène et a ainsi mis en communication la vaste dépression synclinale du 
bassin de la Tafna, en Algérie, avec la région de la Mlouya, comblée par les dépôts du 
Miocène moyen et supérieur. 


De sorte qu’il est possible d'envisager la plaine d’Angad comme un vaste 
couloir synclinal effondré et postérieurement comblé par les dépôts mio- 
cènes; ce qui nous conduit à un rapprochement avec le détroit de Gibraltar. 
En effet, tandis que ce dernier a été produit par l’affaissement d’une aire 
d’ennoyage, des plis tertiaires de la chaîne continue Rif-Cordillère-Bétique, 
transversalement à ces plis, le couloir d’Angad s’est effondré longitudinale- 
ment par rapport aux plis contemporains de l’époque miocène. 

Ces faits expliquent comment, dans la moyenne Miouya, de petits massifs 
formés de dépôts déjà élevés dans la série jurassique sont, comme le 
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Dj. Bou Mâzouz, le Dj. Lessham, et probablement le Guelliz, en partie noyés 
dans les argiles et grès miocènes. Ce sont les témoins du voussoir effondré 
qui a été complètement immergé sous les eaux de la mer sahélienne (Mio- 
cène supérieur). 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence du Trias et du Crétacé autochtones sur le mont 
Voidias au nord du Péloponèse. Note de M. Pu. Néeris, présentée 


par M. H. Douvillé. 


Dans un travail précédent (Comptes rendus, 21 décembre 1908), j'ai 
effleuré quelques points de la géologie du mont Voïdias. Depuis j'ai décou- 
vert dans la même région des couches triasiques et crétacées autochtones 
et j'ai pu séparer le soi-disant Flysch de base en deux formations, une plus 
ancienne que le Trias supérieur, et formée presque exclusivement de grès, 
et une autre néocrétacée, formée d’alternances de grès, de schistes, de cal- 
caires en plaquettes versicolores et de jaspes noirs, blancs, roses ou gris; 
celle-ci repose sur la première avec lacune de tous les termes intermédiaires. 

Ces deux formations sont, en effet, séparées par un conglomérat, dont 

les galets sont formés généralement de grès, mais aussi d’une couche con- 
glomératique de grains de quartz caractéristique, que nous avons signalée 
au mont Ithôme, dans les horizons inférieurs aux couches à Halobia styriaca 
et A. cassiana; ici cette couche appartiendrait à l’infrastructure et non à 
la nappe comme au mont Ithôme. On observe le conglomérat de sépa- 
ration des deux formations ci-dessus, sur le bord du sentier de Rhion à 
_Averna, près de ce village, puis plus à l'Est entre Sella et Pititsa, toujours 
le long du sentier, recouvrant la formation de grès inférieur. Cette dernière 
est généralement fortement redressée et disloquée, avec direction plutôt 
Nord-Ouest. Un peu avant Pititsa, on rencontre la deuxième formation, à 
allure tranquille, recouvrant le conglomérat : elle est ici formée de grès 
finement lité et de bancs marneux, et est recouverte de fragments de cal- 
caire en plaquettes avec jaspes noirs, débris d’une formation composée de 
ces éléments, et qu'on retrouve dans la dépression que suit le torrent, entre 
les deux villages. 

En se dirigeant de Pititsa vers le village ruiné de Mouraes, on marche 
encore sur la formation inférieure de grès, fortement redressée, ayant ici 
une direction plus approchée du méridien, et l’on retrouve le même conglo- 
mérat que ci-dessus. Bientôt on tombe sur des calcaires en plaquettes ba- 
riolés, débutant par des calcaires avec jaspe noir, et l’on trouve, subordon- 
nées à ces derniers calcaires, des brèches, avec débris de Rudistes très nets, 
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ce qui confirme l’âge crétacé de ces couches, âge que nous avions déduit 
autrefois d’autres considérations. Au col de Mouraes la série des calcaires 


_crétacés, en plaquettes avec jaspes, forme une crête puissante qui se déve- 
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loppe à l’Est au-dessus du couvent de Hagia Eleoussa. La direction semble au 
commencement se modeler sur la direction méridienne de l'infrastructure, 
mais elle ne tarde pas à prendre la direction Nord-Est des plissements cré- 
tacés en Grèce. Les couches calcaires passent d’ailleurs bientôt à un calcaire 
massif jaunâtre : ce calcaire est cristallin et souvent bréchoïde, et l’on 
reconnaît alors parmi les fragments de la brèche des oolithes identiques à 
celles observées par M. Ktenas et moi dans les calcaires gris intercalés 
dans les jaspes triasiques de l’Acrocorinthe (Bull. de la Soc. geol. de France, 
21 mars 1910). Or, on retrouve ici des jaspes formant des îlots noyés et 
discordants dans les calcaires en plaquettes, et reposant directement sur le 
grès inférieur, trahi par la présence à la surface de galets isolés du conglo- 
mérat quartzeux ; je n’ai pas pu découvrir dans ces jaspes les bancs calcaires 
oolithiques, que l'érosion a pu faire disparaître, mais je n'hésite pas à 
admettre que les fragments oolithiques triasiques de la brèche crétacée pro- 
viennent de cette formation. Nous sommes donc ici, à l’est du Voïdias, en 
présence d’une série autochtone, composée de grès plus ancien que le 
Trias supérieur, et de Crétacé supérieur, discordant et transgressif sur les 
lambeaux jaspiques de ‘Frias démantelé, 

La même série autochtone apparaît à l'Ouest, le long des rives du Cha- 
radros. C’est ainsi que l’on observe, au-dessus de Bala, la formation de 
jaspes reposant encore sur Le grès inférieur et recouverte en discordance 
par la brèche crétacée, avec débris de Rudistes, alternant avec des jaspes, 
blancs, gris et rouges. Sur ce point encore la série crétacée est transgres- 
sive et se développe au delà des jaspes sur les deux rives du Charados, 
directement sur le grès inférieur. 

Quant à la nappe elle serait représentée ici par une formation de jaspes, 
probablement aussi triasique qui recouvre la formation crétacée à Hornstein 
noir, sur le sentier de Bala à la source de Hagios Nikolaos. À un endroit 
même les jaspes de la nappe paraissent recouvrir en discordance les jaspes 
autochtones surmontés de bancs calcaires : car les deux formations en con- 
tact présentent des inclinaisons différentes. Grénéralement les jaspes de la 
nappe sont aussi recouverts de blocs bréchoïdes, débris probablement de 
la formation crétacée qui devait accompagner ces jaspes. On retrouve 
encore la nappe à l’ouest du sommet Kalogero qui se dresse au-dessus de 
Averna; les jaspes de la nappe sont fragmentés au contact de la formation 
crétacée qu'ils recouvrent, et l’on retrouve au-dessus les mêmes blocs bré- 
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choïdes. Plus à l'Ouest d’ailleurs au-dessus de Kastritsi de nombreuses 
surfaces de discontinuité, recouvertes de fragments de jaspe rouge, re- 
coupent les couches redressées de la formation crétacée, ce qui semble 
démontrer que la nappe les aurait couvertes et aurait été plus tard 
démantelée. 

Dans notre Mémoire déjà cité nous avons signalé que la formation cré- 
tacée se retrouve sur les principaux sommets du nord du Péloponèse, et 
ainsi, par les sommets de Barbas et Ptéri, on arrive aux calcaires crétacés- 
éocènes de Chelmos et de Ziria, si bien que la transgression crétacée pren- 
drait en Grèce comme partout une importance extrême. : 

Ces observations confirment en partie les présomptions de M. Philippson . 
sur l’âge-du calcaire d’Olonos qui, s’il n’arrive pas jusqu’à l'Éocène, s’en 
approche du moins beaucoup. C’est ainsi que sur le mont Chelmos on trouve 
au-dessus du calcaire sombre crétacé du Styx, les calcaires en plaquettes 
avec jaspes noirs, comme l'avait observé ce même savant. Ces calcaires sont 
à paralléliser avec ceux de Voïdas et des autres sommets, où ils sont quali- 
fiés de-calcaire Olonos. 


A 4 heures un quart l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de dresser une liste de candidats à la place . 
d’Académicien libre, vacante par suite du décès de M. J. Tannery, pré- 
sente, par l'organe de M. A. Gautier, Président de l’Académie, la liste 
suivante : 


En prénuéreé HET. 0,1. RER M. Evene Tisseran, 
Pin deuxiémelhpne RCE M. Laxpouzy. 
MM. D. Awpré. 
BLonpeL. 


En troisième ligne, par ordre alphabétique. . 
6e P P 9 À. DE GRAMONT. 


Pau JANET. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures et demie. 


